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PREFACE 




NE double fatalité pèse dans Vhis^ 
toire sur certaines questions d'ail- 
leurs des plus importantes : quel- 
que grave que soit révénement, il n'en 
reste que peu de traces authentiques; ces 
rares et précieux documents n'attirent pas 
suffisamment l'attention des historiens. 
Aussi des siècles entiers s'écoulent sans 
que la lumière se fasse, sans que les doutes 
s'éclaircissent L'objet du présent travail 
en est un exemple frappant. 

Les origines politiques de la question 
d^ Orient, les premières lueurs d'une Re- 
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naissance éphémère, se rattachent en Rus- 
sie au mariage de l'héritière éventuelle 
de Bjr^ance avec le souverain de Moscou. 
Les contemporains ont dû comprendre la 
haute portée de cette alliance. Les doges 
de Venise en ont prévu les conséquences 
possibles, Rome, centre encore de la vie 
sociale, s'y trouvait mêlée, et l'immortel 
Bessarion en augurait bien pour l'avenir. 
Cependant des nombreux chroniqueurs 
romains de l'époque, Jacques Maffei de 
Volterra est le seul qui nous ait conservé 
un récit plus ou moins exact et complet 
du mariage de ZoéPaléologue; les autres 
annalistes italiens en disent à peine quel- 
ques mots, la plupart se renferment dans 
le silence. Même disette de renseigne- 
ments dans les anciens dépôts où l'on 
pourrait s'attendre à des révélations : aux 
archives du Vatican, de la basilique de 
Saint-Pierre, des Ceremonieri, rien n'a 
été découvert jusqu'ici. Un seul volume 
de la collection de Clément XI ^ (Varia 
spectantia ad Moschoviam et Moscho- 
vitas collecta anno 17 lo), contenait quel- 



PREFACE III 

ques notes sur les rapports de Sixte IV 
avec Moscou, Pourquoi faut-il que ce 
dernier témoin dupasse ait d'abord trans- 
migré au Museo Borbonico de Naples 
pour disparaître ensuite complètement, 
sans qu'il ne soit plus possible de retrou- 
ver ses vestiges ? Quelques rayons de lu- 
mière jaillissent cependant des archives 
d'Italie et d'Allemagne, Je suis heureux 
et fier d'être le premier à les signaler, 
malgré les nombreuses lacunes qui se font 
encore péniblement sentir, 

V Orient n'a pas été mieux partagé que 
l'Occident, En dehors de Phrant^^ès et 
Lascaris, qui donnent d'appréciables quoi- 
que sobres détails, les autres chroniqueurs 
by:{antins sont absolument muets. Un 
Grec, témoin oculaire du mariage de 
Zoé, Théodore de Ga\a, s'empressa d'en- 
voyer la description de cette fête à son 
amiFrancesco Filelfo, Les remerciements 
du destinataire ne sauraient compenser la 
perte, désormais asse^ certaine, de ce do- 
cument. 

Les chroniques de Russie, en particu" 
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lier celle de Nikon, racontent naïvement 
tout ce qui s'est passe' à Moscou et le long 
de la route, à l'occasion du mariage. Ces 
récits ont toutefois grand besoin d'être 
contrôlés, et le contrôle sera toujours 
insuffisant tant qu'on ne pourra pas les 
comparer à des versions d'origine diffé- 
rente. 

En présence de cet état de choses, ne 
serait-ce point le cas de présumer que les 
historiens ont suppléé à la pénurie des 
documents et au silence des sources par 
un examen plus approfondi et une cri- 
tique d'autant plus sérieuse des lambeaux 
de renseignements parvenus jusqu'à nous ? 

A dire vrai, il n'en est rien ou presque 
rien. Le mariage de Zoé Paléologue a 
surtout, comme de droit, préoccupé les 
Russes, Il n'est pas d'historien national 
qui n'en fasse mention ; les auteurs plus 
érudits s'y arrêtent longuement. Et ce- 
pendant, le croirait-on ? bien que le même 
sujet revint si souvent et sous tant de 
plumes, aucun effort de critique n'a ja- 
mais encore été tenté. Au commencement 
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du siècle, Karam:{ine a reproduit les chro- 
niques russes avec les textes tronqués de 
Maffei, tels à peu près qu'ils sont cités 
par Raynaldi. Et n* ayant pas sous les 
yeux son exemplaire des Annales, con^ 
sumépar Vincendie de Moscou en 1812, 
ilya surajouté d'étranges variantes. Les 
mêmes faits et les mêmes erreurs se re- 
trouvent dans les plus récentes publica- 
tions des meilleurs historiens russes. C'est 
à croire que les écrivains postérieurs, 
sans remonter eux-mêmes jusqu'aux sour- 
ces, ont préféré s'en remettre avec trop 
de candeur au célèbre historiographe de 
l'empire. 

Il y a quelques années, l'horizon scien- 
tifique parut devoir s' éclaircir. Un homme 
de haute compétence et de fine érudition, 
M. Charles Hopf dirigea ses études et 
ses recherches vers ZoéPaléologue, auto- 
risant ainsi les plus belles espérances. La 
mort a empêché l'éditeur des Chroniques 
gréco-romaines de poursuivre son œuvre. 
Avait-il déjà fait de nouvelles décou- 
vertes? Sont-elles ensevelies dans ses 
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portefeuilles ? Quel sort a été réservé à 
ces derniers? Autant de questions, aux- 
quelles il ne nous est pas donné de pou- 
voir répondre. 

Si ces renseignements qui eussent été 
les bienvenus nous manquent, au moins 
avons-nous une série de documents iné- 
dits asse:[ considérable pour refaire en 
partie cette page d'histoire et pour éta- 
blir quelques nouvelles conclusions. 

Les archives de Venise ont servi de 
point de départ à nos recherches. Nous 
avons pu identifier le célèbre Ivan Fria- 
:[ine avec Gian Battista délia Volpe et 
son neveu Antoine avec Antoine Gislardi. 
Arrachés à la pénombre de la légende, les 
deux plus actifs promoteurs du mariage 
de Zoé et de V alliance tataresont devenus 
des personnages historiques. Leurs pro- 
cédés mis à découvert peuvent être jugés 
en connaissance de cause. Vicence, leur 
ville d'origine, nous a livré d'intéressants 
détails sur leur situation et leurs familles. 
Nous en sommes redevables à M. Vabbé 
Morsolin qui a bien voulu nous prêter 
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le concours de sa brillante érudition. Les 
archives d'Etat de Rome ont produit au 
grand jour le vrai nom du légat envoyé 
par Sixte IV à Moscou, et qui n'est autre 
que Vévêque d'Accia, Antoine Bonumbre. 

Muni de ces pièces, nous avons suivi 
la princesse by:[antine dans son voyage 
de Rome à Moscou, à travers V Italie et 
l'Allemagne, Viterbe, Sienne, Bologne, 
Vicence, Nurnberg^ Lûbeck, témoins de 
son passage, ont redit les impressions des 
spectateurs et raconté les fêtes données à 
cette occasion. 

Le plus puissant intérêt se concentre 
autour du mariage contracté, sous les 
auspices des papes, entre le souverain or- 
thodoxe de Moscou et la princesse by^^an- 
tine réputée catholique, entre Ivan III et 
Zoé Paléologue. On verra que Volpey 
a dépensé toutes les ressources de son 
esprit inventif et de sa conscience peu ti^ 
morée. Il nous semble que c'est là un nou- 
veau fait documenté acquis à l'histoire. 

L'alliance avec la fille des césars, éle- 
vée à Rome, mit les Russes en contact 



VIII PRÉFACE 

plus fréquent avec V Europe et les obligea 
de se prononcer sur la question d'Orient, 
Nous avons esquissé les premiers essais 
diplomatiques de cette puissance destinée 
à jouer un si grand rôle dans le monde. 
Les événements et le temps ont amené 
depuis des changements prof onds dans les 
rapports internationaux, mais c'est sou^ 
vent le passé qui explique les surprises 
du présent. On se flatterait en vain de 
connaître la Russie actuelle, si Von ne 
remontait pas plus haut dans son histoire. 

Paris, 29 juin 1891. 
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LES PALÉOLOGUES A ROME 



(Voir l'Appendice n* I). 




ORSQUE la chrétienté eût réuni 
ses grandes assises à Ferrare 
et à Florence, en 1488 et 1489, 
un rôle des plus marquants y fut joué 
par Bessarion. Eloquent et habile, ar- 
dent patriote et subtil théologien, sa- 
chant manier les hommes et la plume, 
le métropolite de Nicée coopéra puis- 
samment à Tœuvre grandiose que l'on 
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a si bien nommée « les fiançailles de 
rOrient avec TOccident ». Mais la 
bulle d'Eugène IV, dont Bessarion 
donna lecture en grec sous le dôme de 
Brunelleschi, se limitait aux croyances 
et aux dogmes; le cours impérieux des 
événements faisait surgir des ques- 
tions politiques de la dernière impor- 
tance. Du fond de l'Asie, une formi- 
dable puissance avait fait irruption 
dans les provinces balkaniques. Déjà 
les noms funèbres de Kossovo et de 
Nicopolis figuraient dans les fastes mi- 
litaires des Turcs. Les Slaves du Midi 
gémissaient en partie sous le joug infi- 
dèle. Un premier échec devant les 
murs de Byzance n'avait fait qu'en- 
flammer l'ardeur des farouches con- 
quérants : l'islam montait la garde sur 
le Bosphore et couvait du regard sa 
proie faiblissante. 

L'empereur Jean VIII Paléologue 
sentait l'imminence du péril, et, tout 
en discutant les conditions de la paix 
religieuse avec Rome, réclamait de 
l'Occident des secours contre lesTurcs. 
PouVait-on, sans être téméraire, se flat- 
ter d'avoir du succès ? L'esprit des croi- 
sades n'animait guère l'Europe du xv^ 
siècle : l'Allemagne se débattait dans 
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les querelles féodales et confiai t son sort 
au débile Frédéric III; la France de 
Charles VII, engagée dans la guerre de 
Cent Ans, n'était plus la France en- 
thousiaste de saint Louis ; la seigneu- 
rie de Venise se retranchait dans une 
prudente expectative ; l'Espagne luttait 
avec les Maures. Cependant, à la voix 
du pape Eugène, des guerriers de tou- 
tes nations se rangèrent sous l'étendard 
de saint Pierre, quelques galères paru- 
rent dans la Méditerranée, le cardinal 
Cesarini fut envoyé prêcher la croix 
en Hongrie, les Slaves des Balkans fré- 
missaient d'ardeur guerrière. Déjà l'at- 
mosphère s'imprégnait d'espérance, 
lorsque la journée désastreuse de Varna 
vint décourager les plus braves et faire 
craindre une prochaine catastrophe. 
Nicolas V, le Mécène des humanistes, 
l'ami passionné des lettres et des arts, 
qui rebâtissait Rome à ses frais et fon- 
dait la bibliothèque du Vatican, n'en 
reprit pas moins 1 œuvre d'Eugène IV, 
. renouvelant auprès des princes l'appel 
à une ligue anti-ottomane, et prodi- 
guant, au besoin, les subsides du tré- 
sor pontifical. C'est que le moment su- 
prême approchait en effet : tout près 
de Galata, la forteresse de Bogaz-Kes- 
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sen s'élevait comme une menace et un 
défi. Le droit des gens étant audacieu- 
sement violé, il fallut fjrendre les ar- 
mes et accepter la lutte inégale. L'em- 
pereur Constantin Dragazès retrouva, 
sur le bord de l'abîme, la fierté des cé- 
sars et l'élan des héros. Ni ses nobles 
paroles, ni sa résistance désespérée, 
ne purent sauver Constantinople. Mo- 
hammed II investit la capitale., la fé- 
roce valeur du nombre triompha du 
courage des assiégés, Sainte-Sophie fut 
profanée, le nom d'Allah retentit sous 
ses voûtes. Pendant trois jours, la ville 
fut mise à feu et à sang, et livrée au 
pillage d'une soldatesque effrénée. 

Après la chute de ce dernier boule- 
varci du Bas-Empire, l'excès du mal- 
heur imposa des devoirs nouveaux à la 
nation si terriblement éprouvée. La 
patrie en deuil demandait un prompt 
secours : une croisade décisive contre 
les Turcs devint l'incessante préoccu- 
pation de Bessarion , profondément dé- 
voué à son pays et athlète infatigable de , 
l'union avec Rome. Admis dans le se- 
cret des conseils pontificaux, le cardi- 
nal byzantin y développait les moyens 
de réveiller l'Occident de sa torpeur 
et de rendre populaire la sainte expé- 
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dition; à l'assemblée de Mantoue, il 
prodigua son éloquence et son érudi- 
tion pour susciter de nouveauxMacha- 
bées à la défense du Péloponnèse; lé- 
gat du pape en Allemagne et puis à 
Venise, plus heureux et mieux écouté 
dans la cité des lagunes qu'à Nurnberg, 
Worms et Vienne, il deyint par ses ta- 
lents et son activité l'âme de la con- 
fédération chrétienne et l'apôtre de la 
revanche. La hardiesse des projets ne 
l'effrayait pas, pourvu que la Grèce 
ressuscitée, restât fidèle au pacte de 
Florence. C'est dans cet ordre d'idées, 
poursuivant toujours le même but, 
qu'il a travaillé à un rapprochement 
fécond en graves conséquences : il s'a- 
git du mariage d'Ivan III, grand-kniaz 
de Moscou, avec l'héritière des Paléo- 
logues, un des derniers rejetons de la 
dernière dynastie byzantine. 

Pour se rendre compte de l'enchaî- 
nement des faits, il faut remonter jus- 
u'à l'année 1453. Lorsque l'étendard 
u Prophète futplanté sur le Bosphore, 
les princes Démétrius et Thomas, frè- 
res de l'héroïque Constantin, se reti- 
rèrent dans le Péloponnèse. Une sou- 
veraineté précaire les y attendait : les 
luttes fratricides et sanglantes, les con- 
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voitises de Mohammed, hâtaient le fa- 
tal dénouement. Bientôt Démétrius, 
sacrifiant son honneur, livra sa fille au 
harem du sultan pour n'en recueillir 
qu'une faible et honteuse compensa- 
tion. Plus fier et mieux inspiré, le des- 
pote de la Morée, Thomas, à bout de 
ressources et de forces, préféra à l'op- 
probre les souffrances d'un exil volon- 
taire. Déjà depuis longtemps il était 
en rapports avec Rome, Venise et Flo- 
rence. A défaut de secours en hommes 
et en argent, on lui donnait au moins 
de bonnes paroles. D'ailleurs, les prin- 
ces italiens de plus en plus menacés 
pouvaient d'un jour à 1 autre se voir 
eux-mêmes obligés de prendre les ar- 
mes contre les Turcs; aussi est-ce vers 
l'Italie que Thomas crut devoir se di- 
riger. Laissant àCorcyre, aujourd'hui 
Corfou, sa femme et ses enfants, il 
partit pour Ancône, le i6 novembre 
1460. Le pieux trésor dont il était por- 
teur lui ménageait à Rome un accueil 
bienveillant : avant de quitter Patras, 
il avait enlevé le chef de saint André 
que l'on vénérait dans cette ville. Si- 
tôt que la nouvelle s'en fut répandue, 
les princes d'Occident se disputèrent à 
l'envi l'honneur de posséder la sainte 
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relique et firent au despote des offres 
séduisantes, mais, cédant aux instan- 
ces de Pie II, il donna la préférence à 
Rome. La ville entière se porta à la 
rencontre du chef apostolique qui fut 
déposé en triomphe à Saint-Pierre, 
le i3 avril 1462. L'enthousiasme du 
peuple, accouru de toutes parts, en 
grand nombre, n'eut d'égal que Téclat 
des pompes religieuses. De mémoire 
d'homme, on ne se rappelait guère 
avoir vu une telle profusion de magni- 
•ficence. A cette occasion, le cardinal 
Bessarion, ayant à ses côtés le vieux et 
infirme cardinal de Russie, Isidore, 
prononça un éloquent discours qui pa- 
rut trop long au fin lettré iEneas Syl- 
vius, et dont la conclusion fut un cha- 
leureux appel à la croisade. Tel devait 
être aussi, dans la pensée du pape, le 
vrai but de l'imposante solennité. 

Un reflet des bonnes dispositions 
qui avaient provoqué ces fêtes tomba 
sur le despote de la Morée. Rome a 
été de tout temps l'asile des princes 
découronnés, ce genre d'hospitalité 
rentre dans les traditions pontificales. 
Thomas fut logé aux frais du pape à 
Santo-Spirito in Sassia, vaste édifice 
situé dans la Cité Léonine, de fonda- 
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tion saxonne du viii® siècle, contenant 
une église, une école et un hospice. 
Une pension mensuelle de trois cents 
écus d'or fut assignée au prince dé- 
pourvu de tous moyens de subsis- 
, tance ; les cardinaux en ajoutèrent en- 
core deux cents; cela suffisait, avec 
d'autres petits secours, pour vivre mo- 
destement. Comme gage de bienvenue 
et pour lui rendre moins amer le pain 
de l'exil, le pape offrit à Thomas la 
rose d'or qui se donne chaque année 
à quelque souverain bien méritant de» 
l'Eglise. En dehors de ces détails ma- 
tériels, de quelques observations con- 
signées par les diplomates, nous n'a- 
vons guère, sur le séjour du despote 
à Rome, que des allusions fugiti- 
ves de Bessarion. Le malheur avait 
rapproché ces deux fils de l'Orient : 
le cardinal sera désormais l'ami et le 
confident du père infortuné, soucieux 
de l'avenir d'enfants bien-aimés. Les 
épreuves de Thomas en Italie ne du- 
rèrent pas longtemps : le 12 mai 1465, 
il expira pieusement entre les bras du 
fidèle Bessarion. La dépouille mor- 
telle du prince fut inhumée dans les 
caveaux de Saint-Pierre. Ses traits re- 
marquablement beaux auraient été, 
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d'après un chroniqueur de Viterbe, 
reproduits, par ordre du pape, dans 
la statue en marbre de saint Paul, des- 
tinée à orner Tescalier du Vatican ». 

Tandis que Rome assistait à ce tré- 
pas, trois enfants du moribond arri- 
vaient à Ancône. Ils n'eurent pas la 
consolation de donner à leur père un 
suprême baiser. Thomas Paléologue 
avait épousé , en 1 480, la princesse Ca- 
therine,fille de Centurione Zaccaria II, 
qu'il avait détrôné pour devenir à sa 

S)lace despote de la Morée. Quatre en- 
ànts furent le fruit de cette union : 
Hélène, la fille aînée, épousa, dès l'an- 
née 1446, le roi de Serbie, Lazare II ; 
après la mort de son mari, elle abrita 
dans un couvent les tristesses de son 
veuvage; les trois autres enfants, dé- 
barqués à Ancône, s'appelaient André, 
Manuel, Zoé. Celle-ci, plus connue 
dans l'histoire sous le nom de Sophie, 
nous occupera spécialement. 

Sur l'éducation à Rome des enfants 
de Thomas, il n'existe qu'une seule 
et unique source de renseignements : 
c'est une lettre ou plutôt un program- 
me d'études et de conduite, rédigé par 

I. Pu II Commentariij pp. i3o, 192 à 202, 
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Bessarion, en 1465, et qui nous a été 
conservé par Phrantzès, fidèle servi- 
teur des Paiéologues. L'âme du grand 
cardinal se révèle tout entière dans 
cette pièce : pauvre et d'obscure ori- 
gine, parvenu par ses mérites et ses 
talents à une haute position sociale, 
obligé de séjourner en Occident, il 
avait appris par une rude expérience 
la manière de traiter avec les Latins, le 
prix de l'argent et celui de la valeur 
personnelle; les jeunes princes seront 
mis à même d'en profiter. Et d'abord 
ce n'est pas à eux directement, à cause 
de leur âge encore trop tendre, que 
Bessarion adresse sa lettre, mais à leur 
pédagogue, dont le nom est resté in- 
connu, et qui avait sous ses ordres le 
médecin Critopoule. En première li- 
gne, il est question du train de maison, 
réglé de manière à entourer les prin- 
ces d'une certaine splendeur sans obé- 
rer leur budget. Sur les trois cents 
écus mensuels qui leur seront servis 
par le Trésor, de même qu'autrefois 
à leur père, deux cents sont destinés 
aux prmces eux-mêmes pour leurs vê- 
tements, leurs chevaux, leurs domes- 
tiques; de petites économies seront 
prélevées sur cette somme, afin de 
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faire face aux cas imprévus; avec les 
cent écus restants il faudra défrayer 
la modeste cour des princes. Bessa- 
rion mentionne expressément un mé- 
decin, un professeur grec, un profes- 
seur latin, un interprète, un ou deux 
prêtres latins. En prmcipe, il conseille 
de modérer les traitements pour mul- 
tiplier le personnel, mais ici encore 
il y a des limites : les Romains ne 
voyaient pas de bon œil les nombreux 
parasites qui se pressaient autour de 
Thomas, il ne faudra pas tomber dans 
le même excès. Ces détails matériels 
s'imposaient avec une force inélucta- 
ble, les princes étant réduits à la mi- 
sère, mais il tarde à Bessarion de s'é- 
lever plus haut et de tracer les grandes 
lignes de l'éducation morale. Ici le lan- 
gage du cardinal devient singulière- 
ment incisif : la noblesse, dit-il aux 
Paléologues, n'a aucune valeur sans la 
vertu, d'autant plus que vous êtes des 
orphelins, des exilés, des mendiants; 
ne l'oubliez pas et soyez toujours mo- 
destes, affables, bienveillants; appli- 
quez-vous sérieusement à l'étude pour 
occuper ensuite dans le monde la place 
qui voiis convient. Restait la question 
la plus délicate, celle de la religion 
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et des rapports avec Rome. Un fait 
regrettable, vaguement indiqué dans 
la lettre, s'était, paraît-il, passé en 
route : au moment de la prière pour 
le pape, les princes avaient quitté 
Téglise. Bessarion prend la chose de 
haut : que pareil scandale, leur dit-il, 
ne se répète plus ; et, s'appuyant sur 
le désir de leur père défunt , il leur 
pose ce dilemme : ou suivre ses con- 
seils ou quitter l'Occident. S'ils veu- 
lent rester parmi les Latins, qu'ils 
vivent comme les Latins, qu'ils s'ha- 
billent comme les Latins, qu'ils fré- 
quentent les églises latines, qu'ils flé- 
chissent le genou devant les cardinaux 
et se montrent soumis et humbles vis- 
à-vis du pape, auquel ils adresseront 
un petit discours à leur première au- 
dience. Pour dissiper jusq^u'à l'ombre 
du doute, le cardmal revient encore 
sur la conformité avec les Latins, 
même dans la liturgie. Vous aurez 
tout, telle est sa dernière conclusion, 
si vous imitez les Latins ; dans le cas 
contraire, vous n'aurez rien ^ 



I. Le texte de la lettre dans Phrantzès, Migne, 
Patrologie, clvi, col. 991 à 998. Voir aussi Las- 
caris, ibid., cLxi, col. 963. 
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Ce langage paraît à bon droit sur- 
prenant dans la bouche de celui qui 
avait travaillé à l'union des Eglises sur 
la double base de Tunité dans la foi 
et de la diversité des rites, car tel avait 
été le principe fécond adopté au con- 
cile de Florence. D'où vient main- 
tenant cette singulière partialité en 
faveur du latinisme? On ne peut expli- 
quer l'insistance de Bessarion que par 
les nécessités de la politique : pour 
sauver l'empire byzantin, il fallait se 
résigner à un sacrifice suprême. 

Si la teneur du programme destiné 
aux enfants de Thomas nous est par- 
venue, la manière dont il a été appli- 
qué reste dans les ténèbres, aucun 
détail n'a survécu à l'oubli. Dans le 
langage officiel de l'époque, la prin- 
cesse Zoé est traitée de fille bien-aimée 
de l'Eglise romaine, élevée à ses frais 
et par ses soins, chère aux pontifes 
qui la comblent de bienfaits. L'en- 
semble des circonstances, l'amitié de 
Thomas pour Bessarion, quelques 
graves documents nous autorisent à 
croire que le cardinal de Nicée se con- 
sidérait comme tuteur des jeunes prin- 
ces. Dans tous les cas, c'est lui que les 
chroniques russes et byzantines font 
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intervenir chaque fois qu'il s'agit d'un 
projet de mariage pour Zoé. 

Dès l'année 1466, la seigneurie de 
Venise, consultée par le roi de Chypre, 
Jacques II dit le Bâtard, sur la meil- 
leure alliance à contracter, dirigeait 
son attention vers la fille de Thomas 
et relevait les avantages d'une union 
avec elle ; mais, comme ils se rédui- 
saient à la splendeur de son nom et à 
la gloire de ses ancêtres, faible rempart 
contre la flotte ottomane qui croisait 
dans la Méditerranée, les sénateurs de 
Saint-Marc s'en remettaient, en hom- 
mes prudents, à la sagesse du roi et à 
son bon plaisir. Jacques de Lusignan 
ne donna pas pour lors de suite à ce 
projet, sauf à le reprendre plus tard, 
mais sans succès. D'autres prétendants 
furent plus favorisés par le sort. 

• Nous sommes ici en présence d'un 
point assez obscur dans l'histoire des 
Paléologues,mais qui paraît incontes- 
table, à moins de rejeter arbitraire- 
ment le témoignage de Phrantzès. Ce 
chroniqueur raconte que, vers l'an- 
née 1467, le pape Paul II engagea, 
par l'entremise de Bessarion, les deux 
princes byzantins, André, déjà décoré 
du titre de despote, et Manuel, à don- 
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ner leur sœur en mariage au prince 
Paracciolo, aussi distingué par la no- 
blesse de son origine que par son im- 
mense fortune. Les négociations s'ou- 
vrirent aussitôt ; les conditions furent 
posées et acceptées de part et d'autre ; 
après quoi on procéda aux fiançailles. 
Phrantzès se félicite d'y avoir assisté 
et remercie l'opulent fiancé de ses ma- 
gnifiques présents. Tel est le récit d'un 
témom oculaire, très dévoué aux Pa- 
léologues, et qui n'avait aucun intérêt 
à forger des légendes '. Mais le Parac- 
ciolo de Phrantzès, comme l'ont soup- 
çonné des érudits, ne serait-il pas plu- 
tôt un Caraccioloî La réponse est 
douteuse : si ce dernier nom est plus 
illustre, il n'en faut pas moins avouer 

Ïue les généalogies des Caracciolo de 
Lomé et de Naples ne mentionnent 
aucune alliance avec les Paléologues. 
Les fiançailles, attestées par Phrant- 
zès, et qui se font chez les Grecs avec 
autant de pompe que le mariage lui- 
même, ont-elles été réellement suivies 
du mariage, ou bien s'est-on vu obligé 
d'y renoncer î Là-dessus encore les 
documents sont muets. Ce qui est cer- 

I. Phrantzès, loc. cit,, col. 998. 
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tain, c'est qu'à partir de 1469, soit par 
suite de la mort de son premier époux, 
soit par la rupture des engagements 
déjà pris, Zoé était libre d'en contrac- 
ter de nouveaux. 

Jacques II cependant, dont il a été 
déjà question, se ravisa trop tard. Vers 
la fin de l'année 1472, il envoya à 
Rome l'archevêque de Nicosie, Fa- 
brice, demander la confirmation du 
titre royal et la main de Zoé. Cette 
mission aboutit à un double échec. 
Sixte IV ne voulut pas désavouer la 
reine légitime, Charlotte de Lusignan, 
et refusa son concours à l'usurpateur. 
Quant au mariage byzantin, if ne fal- 
lait plus y penser : Venise insistait sur 
l'union de Jacques II avec Catherine 
Cornaro, déclarée fille de la Républi- 
que, en attendant que sa nouvelle pa- 
trie lui décernât le titre plus flatteur 
de Vénus chypriote. D ailleurs les 
négociations matrimoniales avec le 

ffrand-kniaz de Moscou avaient réussi, 
'héritière des césars n'était plus en 
Italie. Ceci nous amène au cœur même 
de la question : l'alliance de Zoé avec 
Ivan III. 





^m^m^^m^m^^m 



II 



VOLPE ET GISLARDI EN ITALIE 
(Voir TAppcndice n- II, III). 




A chronique russe raconte ainsi 
les préliminaires de cet évé- 
nement : le 1 1 février 1469, 
un Grec, appelé louri, se présenta à 
Moscou avec un message de Bessa- 
rion. Le cardinal byzantin écrivait au 
grand-kniaz Ivan III qu'il y avait à 
Rome une chrétienne orthodoxe (pra- 
voslavnaïa kristianka) du nom de So- 

&hie, fille de l'ancien despote de la 
[orée, Thomas Paléologue; qu'elle 
avait déjà refusé, par aversion du lati- 
nisme, deux princes d'Occident, le roi 
de France et le duc de Milan; mais 
que le grand-kniaz n'avait rien de sem- 
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blable à redouter : s'il voulait épouser 
la princesse, on s'empresserait de l'en- 
voyer à Moscou. En même temps, 
ajoute le chroniqueur, arrivèrent deux 
Italiens ou, selon l'idiotisme mosco- 
vite, deux Friazi : Carlo et Antoine. 
L'un était le frère aîné d'Ivan Fria- 
zine, monnayeur italien établi à Mos- 
cou ; l'autre son neveu, fils du plus 
âgé des frères. 

Ces deux renseignements, nous le 
verrons tout à l'heure, se tiennent et 
se complètent mutuellement. Disons 
d'abord que les détails du chroni- 
queur ne supportent pas la critique. 
Non seulement Zoé n'avait pas encore 
adopté le nom de Sophie, mais jamais 
Louis XI, marié en secondes noces 
depuis 1452 avec Charlotte de Savoie, 
jamais l'indomptable Galeazzo Sforza, 
n'ont recherché les honneurs de l'hy- 
ménée avec l'orpheline de Byzance. 
Les fiançailles avec Caracciolo et les 
conseils de Venise au roi de Chypre 
ont peut-être donné lieu à cette équi- 
voque. Il est également inadmissible 
que l'intègre et loyal Bessarion, dé- 
voué aux Latins en Occident, ait à 
Moscou dénigré le latinisme qu'il 
avait tant recommandé à Zoé. Par 
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contre, le fond du récit paraît incon- 
testable. 

En effet, dans une lettre aux Sien- 
nois, du 10 mai 1472, dont il sera 
encore question, le cardinal de Nicée, 
patriarche de Constantinople à partir 
de 1463, affirme expressément que ce 
mariage a été rob)et de ses sollici- 
tudes paternelles. Dans sa retraite la- 
borieuse et animée de Grotta Ferrata, 
en disgrâce éphémère à la cour de 
Paul II, Bessarion s'entourait de sa- 
vants, cultivait la philosophie et les 
lettres, prenait une part active au mou- 
vement de la Renaissance, sans toute- 
fois que la croisade littéraire lui fît 
oublier ses projets favoris de croi- 
sade religieuse et de restauration by- 
zantine. Lorsqu'il eut repris sa posi- 
tion à Rome et regagné son ancienne 
influence, les moyens d'action se mul- 
tiplièrent entre ses mains. Lié naguère 
d amitié avec Isidore de Kiev, celui-ci 
avait pu le renseigner sur les forces 
militaires des Russes, sur leur haine 
des infidèles, sur la manière d'en tirer 
parti. D'ailleurs, au point de vue poli- 
tique, les avantages de cette union 
matrimoniale étaient trop évidents par 
eux-mêmes pour échapper au patriote 
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éclairé, à Tadversaire implacable du 
croissant : nouvel allié contre les 
Turcs, répoux de Zoé serait devenu 
un puissant protecteur de Byzance. 

Une question importante surgit ici 
d'elle-même : en écrivant au grand- 
kniaz, Bessarion agissait-il de son chef 
et en son propre nom, ou bien d'ac- 
cord avec le pape et de son consente- 
ment? Le rayon de lumière, pour y ré- 
pondre, jaillit d'un vieux manuscrit du 
Vatican. Le lo juin 1468, le trésorier 
pontifical inscrivait dans son livre de 
comptes que le pape a fait payer qua- 
rante-huit ducats à Nicolas Gislardi, 
originaire de Vicence, et au Grec 
George, envoyés tous les deux auprès 
de Volpe qui habitait la Russie. Or, 
le Grec George est le Grec louri de 
la chronique russe, car louri n'est 
que la forme slave du nom de George ; 
Nicolas Gislardi sera plus difficile à 
identifier, à moins d'admettre une 
erreur dans le nom de baptême ; quant 
à Volpe, il va devenir le héros d'un 
petit drame. Réservons pour un au- 
tre endroit des explications plus ap- 
profondies, et concluons immédiate- 
ment à la participation de Paul II 
dans l'entreprise, puisqu'il en avait 
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connaissance et qu'il payait les 
agents '• 

La démarche de Bessarion avait des 
chances sérieuses d'être bien accueil- 
lie au Kremlin. Sur le déclin du 
XV* siècle, Moscou traversait une de 
ces époques mémorables qui décident 
de l'avenir d'une nation. Asservis au 
xni* siècle par les Mongols, languis- 
sant sous le joug, épuisés par de lour- 
des contributions, lés Russes entre- 
voyaient enfin une éclaircie sur leur 
ciel toujours sombre. Ils en étaient 
redevables au génie d'Ivan Kalita et 
de ses successeurs. Au milieu de la 
prostration générale des esprits, les 
grands-kniaz de Moscou avaient inau- 
guré une politique savante qui devait 
à la longue leur assurer le succès 
plutôt par le calcul et l'astuce que par 
les armes. Prévenants et serviles vis- 
à-vis des khans tatars, ils s'étaient 
constitués comme les fermiers géné- 
raux du tribu annuel exigé à Saraï. 
Le maniement de ces fonds augmen- 
tait leurs ressources, les discordes in- 
testines offraient des occasions, et ils 
ne se lassaient pas d'arrondir leurs 

I. Archives du Vatican, Exitus, 472, p. 173 b. 
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frontières, formant pièce à pièce le 
futur colosse du Nord, en dépit trop 
souvent des droits traditionnels d'au- 
trui, guettant surtout le moment de 
secouer l'odieuse domination étran- 
gère. Centre politique du pays, Mos- 
cou en devint aussi le centre religieux, 
lorsque le métropolite y eut fixé sa 
résidence. Enfin, la translation d'une 
sainte image, célèbre entre toutes, 
celle de la Vierge de Vladimir, lui 
donna aux yeux du peuple une su- 
prême consécration. 

Ivan III possédait à un haut degré 
les qualités et les défauts des princes 
de sa race. Il appliqua leur système 
avec une âpre constance et une cruelle 
énergie. Sans scrupules dans le choix 
des moyens, sans pitié et sans entrail- 
les pour sa famille et ses sujets , il 
songeait surtout à consolider sa puis- 
sance, à créer un Etat compact et re- 
doutable, fût-ce même au prix du sang 
russe versé sans ménagement. Le pe- 
tit-fils de Kalita caressait-il l'idéal d un 
empire ? avait-il des visions prophéti- 
ques et soudaines sur les grandeurs 
de sa patrie? était-il emporté par une 
force mconsciente ou guidé par des 
calculs égoïstes? ou bien le monarque 
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moscovite se laissait-il fasciner par des 
rêves mongols? Le fait est qu'Ivan III, 
franchissant les limites traditionnel- 
les de son pouvoir, est devenu le vrai 
fondateur du despotisme en Russie, 
c'est-à-dire d'un gouvernement per- 
sonnel, arbitraire et absolu, qui lui 
permit, vers la fin de son règne, de 
disposer à son gré de la couronne, 
d'en priver l'héritier légitime et de la 
transférer sur le fils de son choix. 

Auprès d'un prince aussi accessible 
à l'ambition que soucieux de l'avenir, 
l'offre spontanée d'une fiancée impé- 
riale devait faire fortune. A en ju- 
ger d'après les idées de l'époque, les 
Moscovites éprouvèrent probablement 
plus de satisfaction que de surprise. 
Une alliance de ce genre n'eût pas été 
la première dans les annales du pays : 
sans remonter jusqu'à Vladimir, qui 
avait épousé une Grecque, l'empereur 
Jean VIII, oncle de Zoé, avait été ma- 
rié à une Russe. Si Tétonnement n'y 
avait que peu de part, l'orgueil natio- 
nal n'en était pas moins excessivement 
flatté : même au lendemain de ses dé- 
sastres, Byzance, source des lumières 
et de la foi, ne manquait pas de pres- 
tige; le nom vénéré de Tsargrad, évo- 
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quant des souvenirs, reflétait des es- 
pérances. Ivan III, veuf de la princesse 
Marie de Tver, n'avait qu'un seul fils ; 
les intérêts dynastiques lui imposaient 
un second mariage, tandis que les abî- 
mes qui s'ouvraient déjà entre le futur 
despote et ses sujets, rendaient une 
étrangère préférable à une compatriote. 
Toutefois, avant de donner une ré- 
ponse définitive, Ivan, encore fidèle 
aux anciens usages, voulut consulter 
ses boïars, sa mère Marie et le métro- 
polite Philippe. A cette occasion, des 
réticences et des équivoques ont dû se 

{)roduire; une franche déclaration de 
'état réel des choses eût provoqué une 
tempête au sein du conseil. Lors même 
que quelques voix favorables se fus- 
sent élevées, le chef de l'Eglise russe, 
le métropolite Philippe, hostile aux 
papes, acharné contre « l'hérésie la- 
tine », n'aurait jamais consenti au ma- 
riage d'Ivan avec une femme que Bes- 
sarion croyait entièrement dévouée au 
pacte de Florence. Malheureusement 
la chronique est ici d'un laconisme ex- 
trême. Elle nous apprend seulement 
que le projet d'alliance enleva tous les 
suffrages. Aussitôt, un mandataire du 
grand-kniaz, ce même Ivan Friazine 
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que nous avons déjà vu accueillir ses 
parents à Moscou, reçut l'ordre de se 
rendre à Rome, de voir la fiancée et 
d'apporter son portrait. Ce person- 
nage jouera un rôle trop important 
pour ne pas fixer dès à présent l'atten- 
tion. Et d'abord qui est-il? quel est 
son vrai nom, car Friazine n'est que 
Tappellatif des étrangers d'origine la- 
tine? quelle est sa patrie et quelle 
confiance peut-on lui accorder? Au- 
tant de questions qui languissent de- 
f)uis plus de quatre cents ans, et sur 
esquelles les archives d'Italie répan- 
dent des clartés inattendues. 

La Russie du xv^ siècle, la Russie- 
Blanche, comme on l'appelait dans le 
sens oriental du mot, c est-à-dire la 
grande, l'antique, la vraie, n'avait pas 
de fréquents rapports avec l'Occident, 
si ce n est que la Hanse possédait des 
comptoirs florissants à Novgorod, fière 
encore de son indépendance et de ses 
richesses. Quant à l'intérieur du pays, 
à peine quelques rares voyageurs y 
avaient-ils pénétré, et si quelques Oc- 
cidentaux s'étaient fixés à Moscou, 
leur nombre était excessivement res- 
treint. Parmi eux figure en première 
ligne rivan Friazine des chroniques 



26 LA RUSSIE ET l'ORIENT 

russes, qui n'est autre que le Gian- 
Battista délia Volpe des documents 
de Rome et de Venise. Originaire de 
Vicence, il appartenait à une famille 
honnête, connue de longue date, im- 
migrée d'Allemagne, pourvue d'une 
certaine aisance, et qui avait donné 
au pays des jurisconsultes éminents 
et de braves capitaines. Les pièces of- 
ficielles le traitent de civis^ voire de 
ctpis nobilis. Ses armes étaient des ar- 
mes parlantes : d'azur à un renard 
rampant d'or ou, selon d'autres, d'ar- 
gent. Sa mère s'appelait Elisia. Il avait 
deux frères, Carlo et Nicolas. Sa sœur 
Angela^mariée à un Angarano,lui était 
affectueusement attachée. Lorsqu'elle 
fit son testament, en 1469, çlle par- 
tagea en parts égales tout ce qu'elle 
destinait à ses frères, en insistant pour 
que le lot de Gian-Battista fût bien 
gardé et bien administré jusqu'à son 
retour de Russie ou l'envoi d'un fondé 
de pouvoirs. Un cousin de la famille 
possédait, dans les environs de Vi- 
cence, une villa assez belle et spa- 
cieuse pour y loger des princes. Vers 
l'année 1455, dans des circonstances 
restées inconnues, Volpe s'en alla cher- 
cher fortune parmi les Tatars et en- 
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suite parmi les Russes. On verra bien- 
tôt qu'il était d'humeur aventureuse, 
artincieux et retors, d'une conscience 
peu timorée, affrontant de vastes en- 
treprises sans scrupules dans le choix 
des moyens. En 1469, le chroniqueur 
nous le montre établi à Moscou, ayant 
accès au Kremlin, et monnayeur du 
grand-kniaz. A ce titre, il devait être 
particulièrement cher aux Moscovites, 
encore peu versés dans les secrets 
de la métallurgie, et sur le point 
de s'emparer de Perm, dont ils con- 
voitaient depuis longtemps les mines 
inépuisables d'argent. Détail impor- 
tant : de gré ou de force, Volpe s'était 
laissé rebaptiser à Moscou, quitte au 
besoin à se faire passer de rechef pour 
catholique. La repétition sacrilège du 
baptême, mentionnée dans les sour- 
ces indigènes, rentre dans les usages 
ou plutôt dans les abus de l'époque, 
et, de nos jours, les Grecs de Cons- 
tantinople n'y ont pas encore renoncé. 
Tel était l'homme que le grand-kniaz 
envoyait en Italie, dès le mois de 
mars 1469. Si l'on se reporte aux cir- 
constances de parenté et de relations 
entre Volpe et les agents chargés de 
négocier le mariage, on s'apercevra 
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sans peine que le choix d'Ivan n'avait 
pas été fait au hasard. Les soupçons 

[)euvent aller plus loin : l'adroit Ita- 
ien était de force à inventer lui-même 
un projet matrimonial ; mais, faute de 
preuves, l'historien ne doit rien afl&r- 
mer. 

Sur ce premier voyage de Volpe, 
nous n'avons, sauf un bref pontifical 
à citer plus bas, que les sobres ren- 
seignements des chroniqueurs russes, 
Paul II, que des humanistes libertins 
poursuivaient de leur haine, occupait 
alors la chaire pontificale. Son prédé- 
cesseur immédiat avait porté le grand 
nom d'iEneas Sylvius. Il était mort 
à Ancône, en route pour la Terre- 
Sainte, avec le mot de croisade sur les 
lèvres, le regard tourné vers l'Adria- 
tique, appelant de tous ses vœux les 
galères de Venise qui venaient en re- 
tard embarquer des milices peu pres- 
sées de partir. Le décès de Pie II fit 
avorter complètement une entreprise 
qui n'avait d'ailleurs aucune chance 
de succès. Les événements ne tardè- 
rent pas à remettre le pape en face 
de la redoutable question turque, 
qui n'admettait guère d'autre solution 
qu'une lutte à outrance. En 1467, 
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une trêve générale fut conclue en Ita- 
lie, les princes promirent des sub- 
sides, le pape puolia une déclaration 
de guerre, on leva de fortes contribu- 
tions, mais le condottiere Colleone, 
chef présumé des croisés, ne prit ja- 
mais le chemin d'Orient et ne rivalisa 
point avec Godefroy de Bouillon. Les 
projets belliqueux, sans cesse renou- 
velés, rapprochaient le pape de Bes- 
sarion, et rendaient au cardinal by- 
zantin son influence prépondérante. 
Autant de circonstances favorables à 
un projet de mariage qui eût renforcé 
la ligue anti-ottomane. Volpe était 
trop avisé pour ne pas les exploiter, 
mais les chroniques russes, enserrées 
dans un étroit horizon, n'entrent pas 
dans ces détails. La princesse Sophie, 
nous disent-elles laconiquement,ayant 
appris que le grand-kniaz professait 
la foi « chrétienne orthodoxe », donna 
aussitôt son consentement au mariage. 
De son côté, le pape n'y ajouta qu'une 
seule condition, facile à remplir : il 
demanda l'envoi de quelques « ooïars » 
à Rome pour servir d'escorte à la fian- 
cée, lorsqu'elle se rendrait dans sa 
nouvelle patrie. L'habile Volpe, com- 
blé d'honneurs et de distinctions, reçut 
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de Paul II un sauf-conduit biennal, 
autorisant les ambassadeurs russes à 
circuler sans entraves dans tous les 
pays qui « prêtent serment à la pa- 
pauté ». Ce récit, quelque naïve qu'en 
soit la forme, a une base historique 
dans le bref pontifical du 14 octobre 
1470, adressé au roi de Pologne, Ca~ 
simir IV, ayec prière d'accorder libre 
passage aux ambassadeurs d'Ivan qui 
se rendraient à Rome *. 

Vers la fin de la même année se 
place un incident qui se rattache inti- 
mement à notre sujet. Volpe avait un 
neveu du nom d'Antoine Gislardi. La 
famille Gislardi jouissait à Vicence 
d'une haute considération. Quelques 
uns de ses membres s'étaient distin- 
gués, dès le treizième siècle, par leurs 
talents, leur fortune, leur noblesse. 
Les armoiries de la maison étaient à 
l'ours, tenant un bâton et accompagné 
de cinq étoiles, trois en chef et deux 
en pointe. Antoine lui-même jouissait, 
dans, son pays natal, du renom d'intré- 
pide voyageur. Après avoir passé quel- 
que temps à Moscou, il vint, en novem- 



I. Raynaldi, XXIX, p. 480; Roussk. liét., VI, 
pp. 8, 35, 5o. 
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bre ou décembre 1470, se présenter 
devant le sénat de Venise et le saisir 
d'une proposition séduisante. Expa- 
trié depuis seize ans, fixé d'abord en 
Tatarie et puis à Moscou, Gian. Bat- 
tista délia Volpe, son oncle, ainsi par- 
lait Gislardi, avait cruellement ressenti 
la perte de Nègrepont,île si chère aux 
Vénitiens et récemment conquise par 
les Turcs. Pour secourir la patrie en 
détresse, toujours exposée aux atta- 
ques du croissant, l'exilé volontaire 
avait imaginé de conclure une alliance 
avec les Tatars de la Horde d'Or : le 
khan Mohammed, l'Akhmat des chro- 
niques russes, avait juré de lancer con- 
tre les Turcs deux cent mille chevaux. 
A l'appui de son dire, Gislardi pro- 
duisait les instructions de Volpe et un 
message du khan des Tatars : libre à 
la seigneurie, si bon lui semble, de 
s'adjomdre ce nouvel et utile auxi- 
liaire. On remarquera que le discret 
neveu passait prudemment sous si- 
lence les voyages en Italie de son oncle 
et ses négociations matrimoniales. 
Rien de tout cela ne lui était caché, car 
les sources russes nous apprennent 
que Gislardi revint à Moscou avec des 
commissions pour Zoé et des sauf- 
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conduits du pape, valables non pas 
seulement pendant deux ans, mais 
« jusqu'à la fin des siècles ». 

Pour hasardée qu'elle fût, l'entre- 
prise de Volpe n'en rentrait pas moins 
dans les mœurs politiques des Véni- 
tiens. La guerre avec les Turcs durait 
depuis le printemps de l'année 1463, 
et se résumait en une série de désas- 
tres : des possessions florissantes per- 
dues, le commerce du Levant com- 
promis, un budget militaire écrasant, 
les meilleurs capitaines tués à l'en- 
nemi, un Bertoldo d'Esté, un Vittore 
Capello, un Jacopo Barbarigo et bien 
d'autres encore; aucun espoir de con- 
clure une paix, sinon avantageuse, au 
moins tolérable. Mais la fière républi- 
que, loin de déposer les armes, lançait 
ses galères dans les eaux ottomanes et 
s'obstinait à continuer la lutte. Au plus 
fort de la guerre dans la Morée, on 
avait songé a faire poignarder le sul- 
tan par des sicaires qui s'offraient 
d'eux-mêmes, et que les Dix encoura- 
geaient par leurs ducats. Des émis- 
saires mtelligents s'en allaient, à 
grands frais, jusqu'au fond de l'Asie 
soulever les Géorgiens et les Perses 
contre les Turcs. L'alliance avec les 
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Tatars n'était donc pas à dédaigner, 
mais une décision si grave ne pouvait 
être prise du jour au lendemain. Qua- 
tre longs mois se passèrent sans que 
Gislardi eût obtenu de réponse. Ces 
lenteurs lui parurent un signe de mé- 
fiance. Il demanda que ses assertions 
fussent vérifiées sur place par un per- 
sonnage officiel, après quoi les pour- 
parlers sçraient repris et menés à 
bonne fin bu complètement abandon- 
nés. L'idée fit fortune : le 2 avril 1471, 
à la majorité de cent dix-neuf votes 
positifs contre deux négatifs et deux 
autres flottants, les sénateurs résolu- 
rent d'expédier à la Horde d'Or le se- 
crétaire Gian Battista Trévisan. Pour 
ses frais de voyage, on lui alloua une 
indemnité de trois cents ducats, en 
dehors du traitement annuel. La sei- 
gneurie eût même envoyé un ambas- 
sadeur en titre, n'étaient les énormes 
distances. Trévisan devait exposer ces 
difficultés à Mohammed, lui présenter 
des excuses, combler d'éloges son 
ardeur belliqueuse, enfin lui offrir 
seize aunes de drap de la valeur d'envi- 
ron quatre-vingt-seize ducats. La gé- 
nérosité vénitienne n'allait pas au delà 
de ce modeste présent : aucune pro- 
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messe pécuniaire n'était faite aux hor- 
des intéressées qui ne dégainaient 
jamais gratuitement et rançonnaient, 
au contraire, amis et ennemis. Jalouse 
d'être bien renseignée, la seigneurie 
engageait son mandataire à étudier 
soigneusement la nature, la position, 
les ressources des pays qu'il traverse- 
rait, de même que les mœurs des 
habitants, leur caractère et leurs rela- 
tions. On comptait beaucoup sur le 
concours intelligent et dévoué de 
Volpe, car Trévisan, accompagné de 
Gislardi, devait d'abord toucher barre 
à Moscou, remettre un message officiel 
au promoteur de l'alliance tatare, se 
concerter avec lui sur les détails du 
voyage, et puis se rendre à la Horde 
d'Or, d'où il aurait adressé ses rap- 
ports au sénat. Laissons nos voya- 
geurs se mettre en route, ils reparaî- 
tront bientôt sur la scène. 




III 



LE MARIAGE AU VATICAN 



(Voir l'Appendice, n»» IV, V). 




ANDis que Gislardi négociait à 
Venise l'alliance tatare,Volpe 
reprenait à Moscou Taffaire 
du mariage. A peine rentré, il commu- 
niqua à Ivan les réponses du pape. On 
tint de nouveau conseil au Kremlin : 
les propositions romaines furent tou- 
tes acceptées. Il ne restait plus qu'à 
aller chercher la princesse Zoé à Rome. 
Cette seconde et flatteuse mission 
échut naturellement à celui qui s'était 
si bien acquitté de la précédente. Le 
grand-kniaz adressa des lettres au car- 
dinal Bessarion et au pape Calixte, car 
c'est ainsi que les Russes appelaient le 
successeur de Paul II, mort le 28 juil- 
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. I47I. La chronique ajoute naïve- 
ment que, s'étant mieux renseignés en 
route.les envoyés d'Ivan grattèrent ie 
nom '^^ Calixte pour lui substituer le 
vrai nom du pape qui était Sixte IV. 
Volpe partit ï"^^'' l'Italie dans le 
ourantde janvier 1472. Ses compa- 
rons devaient être probablement 
es Russes, les sources ne mention- 
ent que leur présence, sans autre 
idication plus précise. Les premières 
ouvelles de l'ambassadeur improvisé 
^us viennent de Venise, elles ne sont 
nsde bon augure. Le 27 avril 1472, 
■s sénateurs décidèrent de rappeler 
révisan et de le défrayer pour son 
;touravec cent cinquante ducats. La 
lesure était motivée par les rapports 
^usde Moscou, dans lesquels Finfor- 
iné secrétaire se plaignait d'avoir été 
îinplètement abandonné par Volpe. 
rivé de cet appui, ne sachant pas la 
ngue du pays, il lui était désormais 
npossible d'accomplir sa mission, 
es étranges procédés de Volpe ajou- 
lient du poids à cette accusation : il 
aversait en ce moment l'Italie, se 
irigeant vers Rome, et semblait à 
essein éviter Venise, où il avait sou- 
;vé lui-même de si grosses questions. 
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Ailleurs la fortune se montra plus 
favorable à l'envoyé moscovite. Dans 
les premiers jours du mois de mai, il 
se croisa à Bologne avec Bessarion qui 
se rendait en France. Succombant sous 
le poids de l'âge, des maladies et des 
fatigues, le cardinal avait refusé cette 
légation, mais les instances de Sixte IV, 
une lettre pressante de Louis XI, peut- 
être le secret espoir d'enrôler le roi de 
France dans une croisade, décidèrent 
l'illustre vétéran à braver les périls 
d'un long voyage. Il allait servir la 
cause de PEgliseet, de sa grande voix, 
appeler les peuples au combat du 
Christ. Au milieu de ces absorbantes 
préoccupations, l'ami des Paléologues 
songeait à l'avenir de Zoé, à son ma- 
riage avec le puissant souverain du 
Nord. Nous en avons la preuve tou- 
chante dans une lettre adressée aux 
Siennois à la suite de l'entrevue avec 
Volpe. Bessarion supposait que tous 
les obstacles seraient écartés. Voyant 
déjà la princesse en route pour Mos- 
cou, il ciésirait que son voyage à tra- 
vers l'Italie fût une marche triom- 
phale, qu'elle apparût parmi les Russes 
en fille de grande race, estimée des peu- 
ples d'Occident. « Nous nous sommes 
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rencontrés à Bologne, . écrit-il aux 
prieurs de Sienne, avec l'envoyé du 
seigneur de la Grande Russie qui se 
rend à Rome pour y contracter, au nom 
de son maître, une alliance avec la 
nièce de l'empereur de Byzance. Cette 
affaire est l'objet de nos soins et de no- 
tre sollicitude, car nous avons toujours 
été animé de bienveillance et de pitié 
envers les princes byzantins qui ont 
survécu à la grande catastrophe, nous 
avons cru devoir leur venir en aide à 
cause du lien commun qui nous ratta- 
che à notre patrie et à notre nation. Si 
la fiancée devait passer par Sienne, 
nous vous conjurons de lui faire une 
brillante réception, afin que ses com- 
pagnons puissent rendre témoignage 
de l'amour des Italiens pour elle. Cela 
lui donnera du prestige auprès de son 
époux et vous fera grand honneur. 
Quant à nous, notre reconnaissance 
vous sera acquise à tout jamais. » Il 
est à présumer que Bessarion aura 
écrit d'autres lettres du même genre, 
et recommandé de vive voix la prin- 
cesse aux Bolonais, qui gardaient bon 
souvenir de leur ancien légat. 

Encouragé par ces succès, Volpe 
partit pour Rome. Vers la fin de mai 
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1472, il se trouvait aux portes de la 
Ville éternelle, sur les hauteurs de 
Monte-Mario, attendant que les ques- 
tions préliminaires d'étiquette fussent 
réglées. Naguère gracieusement ac- 
cueilli par Paul II, il pouvait compter 
sur une égale bienveillance auprès de 
Sixte IV. Le pauvre moine franciscain, 
aux traits énergiques et puissants, tels 
que les a ébauchés Melozzo da Forli, 
aux rides, révélatrices de labeur, qui 
se pressent sur le front, avait repris le 
projet de ligue anti-ottomane sitôt qu'il 
eut ceint la tiare. De fréquentes proces- 
sions parcouraient les rues de Rome, 
implorant le secours céleste. Un con- 
grès devait se réunir soit à Mantoue, 
soit à Ancône, et comme les souverains 
tergiversaient, le pape envoya lui- 
même, le 23 décembre 1471, cinq lé- 
gats a latere dans les principales cours 
d'Europe, conclut une alliance avec 
Naples et Venise, encouragea Ouzoun- 
Hassan à continuer la guerre et lança 
une bulle contre lesTurcs. Dévoué sin- 
cèrement à l'Eglise, soucieux de répan- 
dre la vraie foi, il aurait mieux justifié 
les espérances que l'on mettait en lui, 
si le népotisme, se mêlant à hi politi- 
que, n'eût enrayé ses bonnes mten- 
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tions. Les conditions de l'Italie exi- 

feaient que Sixte IV se créât un parti. 
1 s'attacha sa famille par des largesses, 
sans se rendre suffisamment compte 
du prix de l'argent. Les bénéfices s'ac- 
cumulèrent entre les mains des ne- 
veux qui trop souvent n'en firent qu'un 
usage répréhensible. 

Chose étrange ! dans un siècle si 
fécond en observateurs attentifs, l'am- 
bassade de Volpe a presque passé ina- 
Rerçue. Laissons ici la parole à Jacques 
laffei de Volterra, seul contemporain, 
à notre connaissance, qui ait consigné 
ce fait avec quelques détails. 

« Les Pères, dit-il, ont été convoqués 
aujourd'hui (24 mai) en conseil. La 
convocation a été occasionnée par les 
ambassadeurs d'Ivan, duc de la Russie 
Blanche. Ceux-ci sont venus d'abord 
pour vénérer le pontife romain, ensuite 
pour contracter le mariage avec la fille 
de l'ancien despote du Péloponnèse. 
Après avoir quitté sa patrie avec ses 
deux frères, elle vivait à Rome des pieu- 
ses subventions du Siège apostolique. 
Les ambassadeurs reçurent l'ordre de 
s'arrêter dans un hôtel de Monte-Ma- 
rio, d'où l'on domine la ville, afin qu'en 
attendant une décision pût être prise 
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sur le mariage et sur la manière de 
recevoir les ambassadeurs. Quelques 
doutes avaient surgi à cet égard ; on 
n'était pas suffisamment renseigné sur 
la foi aes Ruthènes. Les avis furent 
donnés. On approuva le mariage. On 

f)ermit aussi que les fiançailles, selon 
e désir qui en avait été exprimé, eus- 
sent lieu dans la basilique des saints 
apôtres Pierre et Paul, avec la parti- 
cipation des prélats. On obtint que les 
familiers du pontife et des cardinaux 
allassent à la rencontre des ambassa- 
deurs. Ces décisions furent appuyées 
sur les motifs suivants : les Ruthènes 
ont accepté autrefois le concile de Flo- 
rence et ils ont eu un archevêque latin 
nommé par le Siège romain, car les 
Grecs s'adressent pour le choix de leurs 
évêques au patriarche de Constantino- 

{)le; ils demandent maintenant qu'on 
eur envoie un ambassadeur pour con- 
naître de leur foi, étudier la situation, 
corriger ce qui serait jugé erroné et 
recevoir leur profession d'obéissance. 
Enfin, lors même que les Ruthènes se- 
raient tout à fait hérétiques, les maria- 
ges avec eux, d'après le droit pontifical, 
ne sont pas invalides. D'ailleurs, les 
fils égarés semblent devoir être rappe- 
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tife romain, ce qui équivaut chez les 
Ruthènes à une profession de pleine 
obéissance ; des remerciements furent 
exprimés pour les dons. Les ambassa- 
deurs du roi de Naples, des Vénitiens, 
des Milanais, des Florentins, et du 
duc de Ferrare, appelés pour d'autres 
affaires auprès du pontife, furent pré- 
sents à cette solennité. » 

Les assertions du chroniqueur ro- 
main sont confirmées par la dépêche 
des envoyés de Milan, Giovanni Arcim- 
boldi, évêque de Novare et plus tard 
cardinal, et Nicodemo Tranchedini de 
Pontremoli. « Alors, écrivent-ils, le 
25 mai, à Galeazzo Sforza, le pape fit 
entrer un ambassadeur du duc de Rus- 
sie, lequel en notre présence et en peu 
de mots exprima des hommages de 
manière à faire tacitement acte d obéis- 
sance, et offrit deux liasses de zibeli- 
nes au nombre de cent ou à peu près. 
Le pape les reçut avec satisfaction, et 
après bien des actions de grâces et des 
compliments, il remercia encore l'am- 
bassadeur d'être venu, au nom de son 
maître, épouser la sœur des jeunes 
despotes qui demeurent ici. Il appela 
celle-ci fille du Siège apostolique et du 
sacré collège des cardinaux pour avoir 
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été longtemps élevée ici aux frais de la 
sainte Église. A cause de cela il voulait 
que les fiançailles se fissent dans la ba- 
silique du prince des apôtres, saint 
Pierre, mais il ne dit pas à quelle épo- 
que, nous croyons cependant que ce 
sera prochainement. » 

Si le récit de MafFei, secrétaire du 
cardinal Ammanati et bien placé pour 
être fidèlement renseigné, est incon- 
testable quant aux événements qui se 
sont passés sous ses yeux, on ne sau- 
rait en dire autant de ceux qui échap- 
paient à son contrôle personnel. Il y a 
là des erreurs de fait qu'il importe de 
* relever. Et d'abord, le concile de Flo- 
rence n'a jamais été accepté à Moscou. 
Au contraire, à peine promulgué, en 
1441, il fut aussitôt rejeté avec hor- 
reur. Isidore, le hardi promulgateur, 
fut traité d'apostat, chargé de fers, et 
n'échappa que par la fuite à de plus 
cruels traitements. Il est vrai que la 
bulle d'Eugène IV a été admise à Kiev, 
centre religieux des provinces russes 
de la Pologne, mais celles-ci, consti- 
tuées en métropole spéciale, dès 1458, 
reconnurent l'autorité du pape et se 
détachèrent complètement de Moscou. 
Aussi les grands-kniaz inébranlables 
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dans leur système n'ont-ils jamais de- 
mandé à Rome d'évêque latin ou au- 
tre. Que s'ils ne s'adressaient plus au 
patriarche d'Orient, si les métropoli- 
tes Théodose et Philippe, élus par le 
clergé, n'avaient pas recherché la con- 
firmation de Byzance, cette infraction 
à l'usage trahissait sans doute les pro- 
grès de l'autonomie intérieure, mais 
elle s'expliquait par la difficulté des 
communications et ne rompait pas les 
liens hiérarchiques, encore moins de- 
vait-elle profiter au pape. La plus in- 
dulgente critique ne saurait admettre 
que le grand-kniaz Ivan eût jamais 
risqué un acte de soumission au Saint- 
Siège ou désiré la réforme de l'Eglise 
russe par un légat de Rome. Non seu- 
lement les chroniques n'y font pas la 
moindre allusion, mais le caractère 
hautain d'Ivan, son attachement à 
l'église nationale, tous les événements 
de son règne sont en flagrante opposi- 
tion avec des démarches qui lui eus- 
sent paru plus humiliantes encore 
qu'attentatoires à la foi. L'ouaille du 
métropolite Philippe n'était rien moins 
que chaud partisan du concile de Flo- 
rence ou disciple docile de l'Eglise 
latine. Inutile d'ajouter que la missive 
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des ambassadeurs n'aura pas été ren- 
due littéralement par Maffei : jamais 
une pièce si laconique n'a été libellée 
au Kremlin, jamais les formules d'éti- 
quette n'ont été bouleversées avec tant 
d'audace ; au xv** siècle, on se servait 
déjà du Titouliarnik, où les titres des 
souverainsétrangersétaient scrupuleu- 
sement consignés; quant à ceux du 
grand-kniaz, personne n'eût osé les 
réduire à trois mots. 

Mais alors comment expliquer l'ac- 
cueil favorable fait par le pape à des 
propositions qui n'avaient d'autre base 
qu'un tissu d'erreurs? Peut-on suppo- 
ser, à la cour de Rome, une si profonde 
ignorance de l'état réel des choses? En 
vain chercherait-on une réponse dans 
les documents contemporains; ils ne 
renferment pas d'indications précises. 
Cependant, à bien considérer les faits 
par eux-mêmes, les soupçons se portent 
sur Volpe. N'aurait-il pas joué double 
jeu et abusé de sa position ? Orthodoxe 
àMoscou, catholique à Rome, n'aurait- 
il pas sacrifié la vérité pour convain- 
cre tour à tour le grand-kniaz et le 
pape? Une affaire politique et lucrative 
marchait de front avec la conclusion 
du mariage ; Volpe, on le verra tout à 
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l'heure, s'intéressait à Tune et à l'au- 
tre ; les scrupules de délicatesse lui 
étaient étrangers. 

La vérité est que l'orthodoxe Ivan 
appartenait à une église séparée du 
Saint-Siège depuis Michel Cérulaire, 
tandis q^ue Zoé était catholique, nous 
ne saurions dire exacternent de quel 
rite, grec ou latin. Les fiancés ne pro- 
fessaftt pas le même culte, il s'agissait, 
pQur parler le langage moderne, d'un 
mariage mixte. Or l'Eglise reconnaît 
que ces unions sont toujours valides, 
mais elles ne sont licites que dans cer- 
taines circonstances, avec la condition 
expresse que les enfants à naître seront 
catholiques. Envers les princes byzan- 
tins on avait usé, dès l'année 141 8, 
d'une grande condescendance dans les 
formes sans rien changer au fond des 
choses. Les fils de l'empereur Manuel 
avaient été autorisés par Martin V à 
épouser des femmes catholiques. Le 
bref pontifical déclare que cette con- 
cession se fait en but de faciliter la 
réunion des Eglises d'Orient et d'Oc- 
cident, et il résume toutes les condi- 
tions sous cette clause générale, que 
ces mariages ne porteraient aucun pré- 
judice à la vraie foi. Les ménagements 
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du pape ne pouvaient aller au-delà de 
cette réticence. Sixte IV se trouvait 
vis-à-vis d'Ivan dans la même situa- 
tion que Martin V vis-à-vis de Manuel : 
la dispense nécessaire pouvait être ac- 
cordée à Zoé, pourvu que les intérêts 
de la foi fussent sauvegardés. Si tou- 
tes ces précautions n'ont pas été pri- ■* 
ses, c'est qu'on n'était pas suffisam- 
ment renseigné, peut-être ébloui par 
les trompeuses assurances de Volpe. 

Quoi qu'il en soit, l'ambassadeur de 
Moscou avait pour le moment atteint 
son but. Malgré l'activité fiévreuse qui 
absorbait alors les Romains, l'affaire 
du mariage ne fut pas négligée. Une 
ligue contre les Turcs venait d'être 
conclue avec Naples et Venise, le pape 
avait enrôlé des soldats et armé vmgt- 
quatre galères. Le 28 mai, à l'issue 
de la messe, il bénit à Saint-Pierre les 
drapeaux des croisés. Dans l'après- 
midi, nouvelle cérémonie guerrière : 
Sixte IV se rendit à cheval vers le 
mouillage des quatre galères qui 
avaient remonté le Tibre jusqu'à la 
hauteur de Saint-Paul et appela les 
grâces célestes sur les marins et leur 
amiral, cardinal Carafa. Le jour même 
où la flotte pontificale quittait le port 
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d'Ostie, le i^^ juin, fut fixé pour les 
fiançailles de Zoé ou son mariage par 
procuration, car les documents s ex- 
priment d'une manière équivoque. 

La plume alerte d'un humaniste a 
esquissé la silhouette de la princesse 
byzantine quelques semaines avant cet 
événement. Clarice Orsini, mariée de- 
puis quatre ans à Lorenzo Medici, vint 
à Rome vers cette époque, amenant 
dans sa compagnie Luigi Pulci. La 
jeune patricienne, élancée et majes- 
tueuse, était dans tout l'éclat de sa 
beauté classique. Epris de ses char- 
mes, le poète florentin se montra en- 
vers Zoe rigoureux à l'excès. Clarice 
fit une visite d'étiquette à la fiancée 
d'Ivan, et Pulci saisit l'occasion pour 
donner libre cours à sa malice. « Je 
m'en vais te décrire brièvement, 
mande-t-il à son ami et confident Lo- 
renzo Medici, cette coupole de Norcia 
ou plutôt cette montacne de graisse 
que nous visitâmes. A la vérité, je ne 
croyais pas qu'il y en eût tant dans 
toute l'Allemagne et en Sardaigne. 
Nous entrâmes dans la chambre où ce 
jeudi gras de femme était pompeuse- 
ment assise, et elle avait, je t'assure, 
de quoi s'asseoir Deux grosses tim- 
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baies turques sur la poitrine, un affreux 
rnenton, un visage ressortissant, une 
paire de joues de truie, le cou enfoncé 
dans les timbales. Deux yeux qui eh 
valent quatre, avec de tels sourcils et 
tant de graisse et de lard tout autour 
que le Pô n'est pas mieux endigué. Et 
ne pense pas que les jambes soient 
comme les jamoes de Giulio le Mai- 
gre Je ne sache pas avoir jamais vu 

chose aussi onctueuse et grasse, aussi 
flasque et morbide, et enfin aussi ridi- 
cule q^ue cette étrange befania.,. Après 
cela, je n'ai plus rêvé la nuit que des 
montagnes de beurre et de graisse, de 
suif et de petits pains, et autres cho- 
ses dégoûtantes ^.. » Les Byzantines 
du xve siècle abusaient, il est vrai, des 
onguents et des couleurs; elles pou- 
vaient être mieux étoffées que les frê- 
les Italiennes, mais les railleries de 
Pulci.sont évidemment du domaine de 
la fiction. Elles étaient d'ailleurs ai- 
guisées par une rancune d'ordre pure- 
ment matériel. L'entretien dura long- 
.temps, un des frères de Zoé servait 
d'interprète, et malgré l'heure avancée 



I. Leltere di Luigi Puîci, p. 63 à 67, n" XXI, 
20 mai 1472. 
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de la soirée, on n'offrit aux visiteurs 
ni collation ni verre de vin, « ni en 
grec, ni en latin, ni même en laneue 
vulgaire », dit l'auteur désappointe de 
Morgante maggiore. Moins prévenu 
que son collègue affamé, un certain 
Benedetto s'extasiait sur la petite bou- 
che de Zoé, et trouvait qu'elle crachait 
délicieusement. Clarice Orsini, plus 
compétente dans l'espèce, n'hésitait 
pas à déclarer que la princesse était 
belle. Nous verrons bientôt de nom- 
breux chroniqueurs se ranger au même 
avis, ce qui permet de croire que Pulci 
a fait non le portrait de Zoé, mais sa 
caricature. A travers le persiflage im- 
pitoyable du satirique poète, une note 
réelle et vivante se laisse surprendre : 
dans les cours raffinées d'Italie, au 
milieu des femmes gracieuses de la 
Renaissance, spirituelles et délicates, 
une Byzantine, grosse et lourde, n'était 
plus à sa place. Les destinées de Zoé 
la poussaient vers le Nord. 

Au jour fixé pour la solennité du 
mariage, la basilique vaticane dut se 
revêtir de toutes ses splendeurs. Ici 
encore, tandis que les plus fidèles 
chroniqueurs passent sous silence un 
fait qui se plaçait naturellenient sous 
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leur plume, Maffei est le seul à nous 
donner quelques détails. Théodore 
Gaza en écrivit bien à Francesco Fi- 
lelfo, mais le message de cet autre té- 
moin oculaire n'a pas été découvert 
jusqu'ici. Nous devons nous borner 
au premier. 

Un évêque dont le nom ne s*est pas 
conservé prêta son concours à la bril- 
lante cérémonie. L'assistance qui en- 
tourait la princesse était nombreuse 
et distinguée. On remarquait en pre- 
mière ligne la reine de Bosnie, Cathe- 
rine, veuve de Stéphane, qui abritait 
à Rome ses malheurs depuis que les 
Turcs avaient envahi ses Etats, et se 
disait à bon droit « la plus infortunée 
des reines ». Dénuée complètement 
de ressources, elle vivait d une pen- 
sion mensuelle de cent ducats servie 
par le Saint-Siège. Quatre fidèles com- 
pagnes, Paula, Hélène, Marie, Pra- 
xine, l'avaient suivie en exil. Ces 
matrones bosniaques furent probable- 
ment les seules femmes slaves qui as- 
sistèrent au mariage de la future sou- 
veraine de Moscou. Les Médicis se 
firent représenter par Clarice Orsini. 
Les patriciennes les plus illustres de 
Rome, de Florence et de Sienne vin- 
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rent en personne. Les cardinaux en- 
voyèrent des délégués. 

Maffei ne mentionne pas un seul 
Grec, mais il n'est pas téméraire de 
supposer que tous les compatriotes de 
Zoé, présents à Rome, furent du nom- 
bre des invités. Le fait est absolument 
certain pour Théodore Gaza, ami de 
Bessarion, orateur célèbre, calligraphe 
et savant. Il avait assisté au concile 
de Florence, rompu des lances pour 
défendre Aristote et acquis une haute 
réputation à Romq et à Naples. Ren- 
seigné par lui sur cet événement, Fi- 
lelfo, alors à Milan, lui exprimait, le 
i^*" juillet 1472, sa satisfaction et ses 
remerciements. Nulle trace histori- 
que, mais forte présomption en faveur 
d'Anne Notaras, fille du* malheureux 
Lucas. Naguère fiancée à l'empereur 
Constantin Dragazès, oncle de Zoé, 
elle avait ajouté à son nom celui de 
Paléologue et quitté Constantinople 
un peu avant la chute de cette ville. 
Etablie à Rome avec son frère Jacques, 
l'illustre matrone rêvait la création, 
au fond de l'Italie, d'un petit Etat grec 
indépendant. Le château en ruines de 
Montacuto fut acheté dans ce but aux 
Siennois et, le 22 juillet 1472, un con- 
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trat stipulé avec Sienne garantissait les 
franchises de la future république. 
Cette colonie semble être restée à Tétat 
de projet. Elle n'en est pas moins une 

f)reuve des sentiments patriotiques de 
afondatrice. Si profondément dévouée 
à son infortunée nation, si attachée 
aux Paléologues, Anne Notaras a dû 
reporter ses sympathies sur Zoé et, à 
meilleur droit que tout autre, l'accom- 
pagner à l'autel. 

Un fâcheux incident surgit au mi- 
lieu despompes nuptiales. Au moment 
d'échanger les bagues, Volpe, pris au 
dépourvu, dut avouer qu'il n'en avait 
pas apporté pour la fiancée, pareil usa- 
ge, disait-il, n'existant pas à Moscou. 
Ses excuses parurent équivoques, et 
la déconvenue produisit une si vive 
impression qu'on se prit à douter de 
ses pleins pouvoirs. Le lendemain du 
mariage. Sixte IV se plaignit en plein 
consistoire que l'ambassadeur eût agi 
sans mandat régulier de son maître. 
Les soupçons s'accrurent lorsqu'on 
en vint aux projets de croisade contre 
les Ottomans. Des bruits confus cir- 
culaient dans la foule sur l'imminence 
de communications importantes. On 
s'attendait à un grand triomphe de 
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TEglise. Aussi la déception fut-elk 
complète après Taudience du 2 juin. 
Volpe s'exprima, à cette occasion, en 
latin. Il se vantait d'avoir des rela- 
tions privées de commerce avec le 
khan des Tatars. Celui-ci s'offrait à 
lever une armée formidable, à mar- 
cher contre les Turcs, à les attaquer 
du côté de la Hongrie, pourvu qu'on 
lui versât, après le début des hostili- 
tés, un subside mensuel de dix mille 
ducats. Pour conclure ce traité mé- 
diocrement onéreux, il fallait encore, 
d'après les. calculs de l'orateur, offrir 
aux Tatars, en guise d'entrée en ma- 
tières, des présents de la valeur de six 
mille ducats. L'idée assurément ne 
manquait pas de grandeur, mais les 
sommes à verser parurent trop fortes 
et les garanties insuffisantes. On crai- 
gnait que Volpe ne détournât à son 
profit les deniers publics; il n'était 
rien moins que sûr que le roi de Hon- 
grie laisserait libre passage aux Ta- 
tars. Pouvait-on d'ailleurs se fier à des 
mercenaires coutum-iers de trahison? 
Leur victoire ne serait-elle pas, au 
fond, un nouveau triomphe de l'is- 
lam? A la suite de ces considérants, 
les fins de non-recevoir furent la seule 
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réponse du Saint-Siège. Pour en ap- 
précier la prudence, il suffit de se rap- 
peler les discours de Gislardi à Venise, 
en 1470. A cette époque, Volpe dé- 
clarait au sénat, par la bouche de son 
neveu, que les Tatars étaient prêts à 
envahir la Turquie, l'alliance avec Mo- 
hammed était un fait accompli, et 
voici que deux ans après, en 1472, 
cette mênie alliance est encore à faire, 
au prix de lourds sacrifices pécuniai- 
res. Un redoutable dilemme s'élève du 
fond de ces données contradictoires : 
la vérité a été certainement altérée , 
soit par Gislardi à Venise , soit par 
Volpe à Rome. L'un des deux est cou- 

f)able, peut-être tous les deux; l'al- 
iance des Tatars n'aura été qu'un 
fantôme, évoqué à plaisir pour profi- 
ter des largesses de Rome et de Ve- 
nise. 

Si les projets belliqueux de l'envoyé 
moscovite furent repoussés, on ne 
crut pas devoir revenir sur les combi- 
naisons matrimoniales. La princesse 
Zoé ne se ressentit pas des soupçons 
qui planaient sur Volpe. Sixte IV se 
montra jusqu'au bout généreux et pa- 
ternel : six mille ducats environ, ou- 
tre les présents, furent assignés en dot 
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à l'orpheline des césars. Les fresques 
de Santo Spirito qui représentent la 
vie de Sixte IV, et sont presque tou- 
tes Tœuvre d'un peintre de l'ancienne 
école d'Ombrie, celle peut-être d'un 
disciple de Benedetto Buonfigli, ont 
conservé le souvenir de ces largesses. 
A gauche du bel autel élevé par Palla- 
dio, dans le haut de la travée, on voit 
une peinture murale, de date plus ré- 
cente cependant que la plupart des 
autres, qui nous montre Zoé à genoux 
devant le pape, à côté d'elle, à genoux 
également, fa fiction de l'artiste a mis 
son fiancé ; ils ont tous deux la cou- 
ronne sur la tête, et le pape, assisté 
d'André Paléologue et de Leonardo 
Tocco, donne une bourse à Zoé. Deux 
épigraphes latines à peu près identi- 
ques, recueillies par Forcella, donnent 
les noms des personnages et expli- 
quent la fresque malheureusement lort 
restaurée. Les mêmes renseignements 
se retrouvent dans le journal de Pla- 
tina. Enfin, un document tout à fait 
inédit et de la plus haute importance 
les confirme d'une manière authenti- 
que. 

Aux archives d'Etat de Rome on 
conserve soigneusement un ordre de 

4* 
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paiement, en date du 20 juin 1472, 
des cardinaux d'EstoutevîUe, Calan- 
drini et Angelo Capranica, commis- 
saires généraux de la croisade. A ce 
titre, ces trois cardinaux adminis- 
traient une caisse spéciale, détachée 
de la comptabilité générale, alimentée 
surtout par les revenus du monopole 
d'alun, et destinée uniquement aux 
besoins de la guerre contre les Turcs. 
L'ordre est adressé aux « honorables 
sieurs » Lorenzo et Giuliano de Me- 
dicis, dépositaires de l'argent dévolu 
à la sainte entreprise. Les célèbres 
banquiers, désormais souverains, sont 
autorisés par cet acte à disposer d'une 
somme de six mille quatre cents du- 
cats, qui avait été l'oDJet d'une con- 
vention spéciale avec le cardinal ca- 
merlingue Orsini , et dont voici la 
destination : quatre mille ducats se- 
ront versés, par ordre du pape, à la 
princesse Zoe, « reine de Russie, pour 
certaines dépenses qu'elle doit faire à 
l'occasion de son voyage en Russie et 
pour d'autres motifs » ; six cents du- 
cats reviendront à l'évêque chargé 
d'accompagner la fiancée à Moscou ; 
le reliquat de dix-huit cents ducats 
restera en caisse. Les chiffres indiqués 
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ici doivent être contrôlés par lès chif- 
fres des dépenses consignés dans un 
autre document. La générosité ponti- 
ficale ne pouvait que s'accroître : en 
effet, le 27 juin 1472, cinq mille qua- 
tre cents ducats sont pa^és à Zoé, six 
cents à l'évêque, ce qui fait un total 
de six mille aucats aéboursés par le 
Saint-Siège au profit de la princesse 
byzantine, et en vue de la croisade, 
comme le prouve assez la provenance 
de l'argent. 

Le pape songea aussi à entourer 
Zoç, pour le voyage, d'une suite con- 
venable, composée de Grecs et d'Ita- 
liens, sans compter les Russes qui 
rentraient dans leur pays. Volpe resta 
naturellement à la tête de cette cour 
improvisée. Parmi les Grecs on re- 
marquait louri Trakhaniote, un des 
négociateurs du mariage; le prince 
Constantin, que l'Église orthodoxe 
vénère sous le nom de saint Cassien ; 
Démétrius, ambassadeur des frères de 
Zoé. Quant aux Italiens, le plus illus- 
tre d'entre eux était Antoine Bonum- 
bre, Génois d'origine, probablement 
de Costa di Vado, évêque d'Accia en 
Corse. Les chroniques russes le dési- 
gnent du nom de cardinal Antoine, 
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mais il est sûr qu'il n'a jamais fait par- 
tie du sacré collège. Du reste, les dé- 
tails sur ce personnage font complè- 
tement défaut ; c'est même la première 
fois qu'il paraît dans l'histoire avec 
son nom patronymique de Bonum- 
bre. Il est difficile de préciser le nom- 
bre exact des partants : dans les diffé- 
rentes villes qu'ils ont traversées, on 
parle tantôt de cinquante chevaux, 
tantôt de cent. 

Enfin des lettres pontificales furent 
adressées probablement à tous les 
souverains dont les États se trou- 
vaient sur le passage de Zoé. On con- 
naît les brefs de Sixte IV aux anciens 
de Bologne, à la ville de Nlirnberg, 
aux proconsuls de Lubeck. Leur con- 
tenu à peu près identique autorise la 
conjecture que nous venons d'émet- 
tre, d'ailleurs confirmée par les sour- 
ces russes. Voici, en guise d'exemple, 
un bref du 21 juin 1472 au duc de 
Modène, Ercolo d'Esté. 

« Notre chère fille en Jésus-Christ, 
ainsi s'exprime le pape, la noble ma- 
trone Zoé, fille du légitime successeur 
de l'empire de Constantinople, Tho- 
mas Paléologue, d'insigne mémoire, 
est venue se réfugier auprès du Siège 
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apostolique, après avoir échappé aux 
mains impies des Turcs, lors de la 
chute de la capitale de rOrient et de 
la dévastation du Péloponnèse. Nous 
l'avons accueillie avec des sentiments 
de piété et l'avons comblée d'honneurs 
à titre de fille préférée entre toutes. 
Elle se rend maintenant auprès de 
répoux auquel elle a été récemment 
fiancée par nos soins, [nobis aiictori- 
bus), le cher fils, noble seigneur Ivan, 
grand-duc de Moscou, Novgorod, 
Pskov, Perm, etc., fils de feu le 
grand-duc Basile, d'illustre mémoire. 
Nous, qui portons la même Zoé, d'ori- 
gine si illustre, dans les entrailles de 
la charité, nous désirons qu'elle soit 
partout reçue et traitée avec bienveil- 
lance, et, par les présentes lettres, 
nous exhortons dans le Seigneur Ta 
Noblesse, au nom du respect dû à 
nous et au dit Siège, dont Zoé est la 
pupille, {cujus ipsa alumna est)^ àt la 
recevoir avec humanité et bonté dans 
tous les endroits de tes Etats par où 
elle passera. Ce sera digne d'éloge et 
nous donnera la plus grande satisfac- 
tion. » 

Le même jour dont le bref est daté 
eut lieu l'audience de congé. Sixte IV 
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reçut la princesse Zoé dans les jar- 
dins du Vatican. Volpe, toujours traité 
d'ambassadeur, était présent. Les sou- 
venirs du concile de Florence ont sans 
doute été évoqués à cette occasion; 
Rome ne désirait pas autre chose que 
de rappeler à la vie ce pacte solennel. 
Malheureusement les ambassadeurs 
milanais qui seuls ont mentionné ce 
fait n'entrent pas dans les détails. En 
réalité, Tannée 1472 marquait plutôt 
des phases d'éloignement que de rap- 
prochement : un synode convoqué à 
Constantinople par le patriarche Si- 
méon rejeta formellement les décrets 
de Florence; à Moscou, on décerna 
l'honneur des autels au métropolite 
Jonas, ennemi acharné de Rome et 
grand thaumaturge, pour avoir guéri 
un malheureux de ses maux de dents 
en lui appliquant un vigoureux souf- 
flet. En même temps, un grand deuil 
frappa tous les partisans sincères de 
la paix religieuse : le 18 novembre, 
mourut à Ravenne le cardinal Bessa- 
rion, le plus noble, le plus actif, le 
plus vénéré représentant de l'union. 
Le départ de Zoé fut fixé au 24 juin. 
Jamais encore Rome n'avait vu sortir 
de ses murs une caravane si hétéro- 
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gène. L'aigle byzantine n'avait fait 
qu'un bref séjour sur les bords du 
Tibre, elle reprenait maintenant son 
vol vers le Nord. A sa suite mar- 
chaient des Grecs, à la recherche de 
la fortune et des honneurs ; des Ita- 
liens qui allaient battre monnaie ou 
faire de la théologie; des Moscovites, 
fiers de leur conquête, et rêvant .peut- 
être l'empire d'Orient. Nous suivrons 
la princesse d'étape en étape, guidés 
par nos documents, pour la plupart 
inédits. 
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IV 



ZOÉ PALÉOLOGUE A MOSCOU 



(Voir l'Appendice, no VI). 




ORSQUE les empereurs et les 
princes se rendaient dans la 
ville éternelle par la Tos- 
cane, ils descendaient de Florence par 
Sienne, Radicofani et Acquapendente 
jusqu'à Viterbe : c'est, à rebours, le 
chemin de nos voyageurs. 

Une tradition aussi ancienne qu'in- 
vraisemblable fait de Viterbe le ber- 
ceau des Paléologues. Les chroniques 
locales ne tarissent pas sur cette lé- 
gende. Dans la salle du conseil muni- 
cipal, la place d'honneur est réservée 
au portrait de Michel Paléologue. Par 
une étrange ironie du sort, les archi- 
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vcs de la ville ne possèdent pas le 
moindre document sur le passage de 
Zoé. Un seul chroniqueur, et encore 
n'est-ce pas le plus autorisé, en a con- 
servé le souvenir. Il raconte briève- 
ment que, célèbre par sa beauté et sa 
haute naissance, la princesse fut de- 
mandée en mariage par le « roi de 
Russie » avec promesse de reconqué- 
rir la Morée sur les Turcs, et qu'elle 
traversa Viterbe pour se rendre auprès 
de son époux. 

Le 29 juin, Zoé arrivait à Sienne. 
On se rappelle que Bessarion avait 
longtemps à l'avance recommandé la 
princesse aux compatriotes de sainte 
Catherine. Sixte IV leur avait aussi 
adressé un bref qui n'a pu être re- 
trouvé. Ces augustes démarches ne 
restèrent pas sans résultat. Le jour 
même de 1 entrée de Zoé dans la ville, 
les ref)résentants de la « cité magni- 
fique », convoqués en nombre suffi- 
sant, votèrent par cent vingt-quatre 
voix contre quarante-deux une somme 
de cinquante florins pour couvrir les 
frais de réception et d'hospitalité. La 
princesse fut logée dans une maison 
attenante à la superbe cathédrale. On 
lui prodigua les plus grands honneurs. 
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Allegretto Allegretti Tatteste dans son 
journal. 

Les traces des voyageurs se perdent 
ici pour quelque temps. Florence était 
sur leurcnemin. Les Médicis s'intéres- 
saient à la souveraine dont ils avaient 
payé la dot. L'hellénisme était en 
vogue dans ce foyer de la Renaissance. 
Les Grecs chassés de Constantinople 
y séjournaient volontiers. L'académie 
platonicienne comptait de nombreux 
adeptes dans son sein, et Lorenzo, 
entouré de philosophes et de poètes, 
célébrait chaque année, comme au 
temps de Porphyre, une fête en l'hon- 
neur de Platon. Démétrius Chalcon- 
dyle, succédant à Argyropoulos, en- 
seignait, aux frais de la commune, les 
lettres grecques. La jeunesse se pres- 
sait en foule autour de sa chaire, il 
étonnait ses auditeurs par son érudi- 
tion, il les charmait par son éloquence, 
sans que les travaux de l'esprit refroi- 
dissent en lui la sève vitale : à soixante- 
dix-sept ans, il devenait l'heureux père 
d'une dixième progéniture. Tous ces 
Grecs et ces grécisants eussent reçu, 
le cas échéant, avec une vénération 
patriotique le rejeton des césars by- 
zantins, mais il n'en reste, que nous 
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sachions, aucun souvenir contempo- 
rain. Les entreprises militaires de Tan- 
née 1472, les troubles intérieurs préoc- 
cupaient davantage les chroniqueurs. 
C'est à Bologne, le 10 juillet, cjue 
nous retrouvons la princesse. Virgilio 
Malvezzi, un des principaux seigneurs, 
lui fit un splendide accueil dans son 
palais. Toute la ville eut plus d'une 
fois roccasion d'admirer Zoé. D'une 
taille peu élevée, elle paraissait avoir 
vingt-quatre ans; les flammes de l'O- 
rient brillaient dans ses yeux, la blan- 
cheur de sa peau trahissait la noblesse 
de sa race. En vérité, s'écrient avec 
enthousiasme les annalistes de Bolo- 
gne, en vérité, elle était ravissante et 
Délie, comme s'ils eussent voulu don- 
ner un démenti à Pulci et nous mettre 
en garde contre ses sarcasmes. Lors- 
qu'elle se montrait en public, un man- 
teau de brocart et d'hermeline, recou- 
vrant sa robe écarlate, flottait sur ses 
épaules; une coiffure étincelante d'or 
et de perles ornait sa tête ; une piefre 
précieuse montée en agrafe et attachée 
au bras gauche attirait tous les regards. 
Les plus nobles jeunes gens faisaient 
cortège à l'illustre orpheline. On se 
disputait l'honneur de tenir la bride 
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de son cheval. Une pompe extraordi- 
naire fut déployée lorsqu'on se rendit 
à l'église de Saint-Dominique, où re- 
posent les glorieuses cendres du fon- 
dateur des frères prêcheurs. Zoé assista 
pieusement à la messe célébrée sur le 
tombeau du patriarche. Les specta- 
teurs restèrent édifiés et émus. 

Cependant pourgagner l'Allemagne, 
car Volpe n'entendait plus s'aventurer 
dans la Lithuanie, il fallait traverser 
le territoire de Venise, Si l'ingénieux 
voyageur évitait avec soin le siège du 
terrible conseil des Dix, à cause des 
comptes embarrassants qu'il aurait eu 
à y rendre, ses plus chers souvenirs 
l'attiraient vers Vicence, sa ville na- 
tale, où la voix populaire le faisait 
passer pour « trésorier et secrétaire 
du roi de Russie ». Le grand-kniaz 
Ivan eût été sans doute plus étonné 
que tout autre si ces titres pompeux 
fussent parvenus à sa connaissance. 
Volpe n'était pas homme à s'effarou- 
cher de si peu. Il se dirigea hardiment 
vers la cité de ses ancêtres, pittoresque 
et élégante, mais vierge encore des 
beaux édifices de Scamozzi et de Pal- 
ladio. Une première halte eut lieu aux 
environs, dans la villa de Nanto qui 
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appartenait àTrevisano Volpe, cousin 
de Gian Battista. En souvenir de la 
visite, le propriétaire du château reçut 
le privilège de porter dans ses armes 
Taigle byzantine avec la couronne. Le 
19 juillet, deux heures avant le cou- 
cher du soleil, Zoé fit son entrée dans 
la ville. Leonardo Nogarola lui offrit 
rhospitalité dans son palais. Elle y 
passa deux jours, le 20 et 21 juillet, 
au milieu des fêtes et des banquets. 
En son honneur, on promena dans 
les rues la fameuse ruota de 'notaji, 
tour ambulante d'une hauteur de vingt- 
trois mètres, remplie de figures allé- 
goriques, portée sur les épaules vigou- 
reuses de nombreux athlètes, et sou- 
tenue des deux côtés par trois longues 
perches. Au milieu, à la place d'hon- 
neur, est assis un jeune homme, en 
costume blanc de femme, représentant 
la justice, avec une couronne sur la 
tête, la balance et le glaive dans les 
mains. Deux hérauts, préposés à sa 
garde , se tiennent immobiles à ses 
côtés. Au-dessus plane Taigle byzan- 
tine à deux têtes, tenant dans ses ser- 
res le globe et l'épée. Un autre pan- 
neau plus grand, mais placé plus bas, 
porte les armoiries de Vicence, de 
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gueules à croix d'argent. Au sommet 
deja tour, un adolescent s'abrite sous 
une ombrelle multicolore et agite un 
drapeau rouge. En bas, la plate-forme 
est occupée par des hérauts à pied et 
à cheval. Quelques degrés mènent à 
une autre estrade où des Turcs balan- 
cent gravement trois berceaux mobiles, 
qui contiennent chacun deux grands 
enfants. L'humeur naïve de nos pères 
se complaisait dans ces exhibitions 
bizarres, on les réservait pour les plus 
grandes solennités. Le collège des no- 
taires, propriétaire de la ruota qui 
portait son nom, se flattait sans doute 
d'avoir bien mérité de Zoé. Les Véni- 
tiens s'associèrent aux manifestations 
de Vicence. Ils envoyèrent, paraît-il, 
des cadeaux de prix et se chargèrent 
des frais de voyage sur tout leur ter- 
ritoire. 

Ces magnifiques réceptions furent 
les derniers adieux de l'Italie à la fille 
des césars. Zoé ne devait plus revoir 
ni le ciel azuré, ni le brillant soleil du 
Midi; elle ne devait plus respirer son 
air tiède et embaumé. Bientôt les gi- 
gantesques gardiens du monde germa- 
nique, les Alpes, se dressèrent devant 
la caravane avec leurs cimes couvertes 
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de neige. D'ordinaire on les passait à 
l'endroit nommé Piano délia Fugazza 
pour descendre ensuite vers Rovereto 
et Trente. Trissino fera ce chemin 
lorsqu'il viendra offrir ses produits 
littéraires à Charles-Quint. Nos voya- 
geurs durent aussi toucher Innsbruck 
et Augsbourg, mais c'est à Nlirnberg 
seulement, à notre connaissance, que 
les chroniqueurs reprennent leur 
plume. Le lo août, Zoé arrivait dans 
cette ville ^t y passait quatre jours. 
Les autorités lui offrirent une riche 
ceinture; les matrones, en leur pro- 
pre nom, un baril de vin et des sucre- 
ries. Un grand bal réunit à l'hôtel-de- 
ville l'élite de la société. La princesse 
y assista, mais elle se dit souffrante et 
ne voulut pas de ses pieds byzantins 
remuer la poussière allemande. Lors- 
qu'elle rentrait chez elle, deux habiles 
cavaliers exécutèrent une chevauchée 
sur la place du marché : Zoé leur mit 
au doigt des bagues d'or. Détail cu- 
rieux : aux yeux des bons Nurember- 
geois, Ivan passait pour un puissant 
souverain « qui habitait au delà de 
Novgorod », et le légat pontifical, écri- 
vaient leurs chroniqueurs, se rendait 
dans ces contrées lointaines pour lui 
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donner la couronne royale et pour y 
prêcher la foi chrétienne. Assurément, 
nul autre que Volpe n'était Tauteur de 
ces indiscrétions. Ce sont les premiè- 
res origines d'une rumeur étrange qui 
dura plus d'un siècle. 

Le 8 septembre, la métropole de la 
Ligue hanséatique se mettait en frais 
pour fêter celle qui passait en Alle- 
magne pour la fille de l'empereur de 
Constantinople. De Llibeck, Zoé se 
rendit par mer à Revel, où les cheva- 
liers teutoniques lui firent les hon- 
neurs de la ville. A Dorpat, des repré- 
sentants du grand-kniaz vinrent au- 
devant de la future souveraine. 

Sur ces entrefaites, la grande nou- 
velle s'était répandue en Russie. Le 
peuple voulait prendre part à la joie 
de son maître et souhaiter la bienve- 
nue à Zoé. Les Pskoviens furent les 
premiers à la saluer. Le 1 1 octobre, 
des bateaux de parade s'approchèrent 
jusqu'à l'embouchure de l'Embach. 
Les dignitaires de Pskov, descendus 
à terre, présentèrent à la fiancée d'Ivan 
du pain et du sel avec un verre de vin ; 
tel est l'usage traditionnel des Russes. 
On se remit immédiatement en route. 
La traversée des lacs de Peipous 'et de 
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Pskov dura deux jours. En remontant 
la Vélikaïa, les voyageurs s'arrêtèrent 
quelques heures dans Tantique cou- 
vent de Sniétogorsk, dédié à la Nati- 
vité de la Sainte Vierge. 

Dès sa première apparition sur la 
terre russe, de frappants contrastes se 
produisirent dans la conduite de So- 
phie, car c'est ainsi que les chroni- 
queurs nationaux appellent Zoé et que 
nous l'appellerons désormais. Dévouée 
naguère ostensiblement à l'union, con- 
sidérée du moins par les papes comme 
leur fille dans la foi, elle semble avoir 
changé de conviction en changeant de 
costume, en quittant sa robe virginale» 
Lorsqu'elle fut près de Pskov, le clergé 
de la ville vint à sa rencontre. Tout le 
cortège se dirigea aussitôt vers la ca- 
thédrale. Le peuple acclamait So- 
phie avec transport. Quant au légat 
du pape, avec sa robe écarlate, sa 
mitre, ses gants, son crucifix latin, il 
excitait l'étonnement général. A la 
stupeur succéda le scandale lorsque 
Bonumbre s'avisa de ne pas vénérer 
les images à la manière des ortho- 
doxes. Sophie intervint pour Ty con- 
traindre. Ainsi s'annonce la rupture 
avec le passé religieux, à partir de ce 
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moment Rome est oubliée, l'ortho- 
doxie russe l'emporte complètement. 
A l'issue du service solennel, on se 
réunit chez les autorités. L'hydromel 
coula à pleins bords. Les boïars et les 
principaux marchands ofifrirent à la 
princesse leurs hommages et un pré- 
sent de cinquante roubles. Volpe en 
eut dix autres pour sa part. Ces dé- 
monstrations sympathiques touchè- 
rent la pauvre orpheline : l'avenir lui 
souriait. Sur le départ, après avoir 
chaleureusement remercié les Psko- 
viens, elle leur promit ses bons offices 
auprès d'Ivan. 

Même réception splendide, même 
enthousiasme à Novgorod. La fière 
république, dont les princes de Mos- 
cou ont juré la perte et qui leur op- 
pose parfois le courage du désespoir, 
tient à conserver les bonnes grâces du 
redoutable Ivan. Le jour n'est pas 
éloigné où il enlèvera le beffroi dont 
les joyeux carillons convoquent le 
peuple à ses bruyants comices. Les 
libertés de Novgorod, ses gloires, son 
indépendance, auront alors vécu. Pour 
le moment, les tristes prévisions sont 
écartées, on est tout à la joie. Le mé- 
tropolite, le posadnik ou gouverneur 
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de la ville, rivalisent d'empressement, 
mais Sophie avait hâte d'arriver à 
Moscou. 

Rien n'est curieux comme la des- 
cription qui va suivre de son entrée 
dans la cité que les plus fanatiques dé- 
coraient déjà du nom prétentieux de 
troisième Rome. Les chroniques rus- 
ses, qui sont ici notre seule et unique 
source, s'expriment à peu près ainsi : 
les voyageurs étaient encore à quel- 
ques verstes de Moscou, lorsque le 
grand-kniaz réunit son conseil pour 
décider un cas embarrassant. Des 
courriers avaient annoncé que Bo- 
numbre se faisait précéder de la croix; 
on la portait devant lui comme en 
triomphe, en vertu d'un privilège ac- 
cordé au légat par le pape. Cette appa- 
rition pouvait choquer les Moscovites, 
d'autant plus que la croix latine avec 
le Christ en relief n'est pas tolérée dans 
l'Eglise d'Orient; d'autre part, les con- 
testations aux portes de la ville sem- 
blaient inopportunes. Que faire? à 
quel parti s'arrêter? Les avis des boïars 
se partagèrent : les uns se montraient 
conciliants et consentaient à fermer les 
yeux; les autres, rappelant l'exemple 
d'Isidore, redoutaient un scandale. Le 



LA RUSSIE ET L ORIENT 77 

grand-kniaz, hésitant et perplexe, s'a- 
dressa en dernier appel au métropo- 
lite Philippe. Celui-ci s'opposa éner- 
giquement à cette manifestation latine 
en pleine Moscovie. De tels honneurs, 
dit-il au prince, ne sauraient être ren- 
dus à un légat pontifical; s'il entre 
avec sa croix par une porte de ta 
bonne ville de Moscou, moi, ton père, 
j'en sortirai par une autre. Ce langage 
était trop ferme pour ne pas enlever la 
position. Le boïar Fedor Davidovitch 
lut dépêché au-devant d'Antoine Bo- 
numbre avec des ordres catégoriques. 
Le légat se montra de bonne compo- 
sition. La plus vive résistance vint de 
la part de Volpe. Il se prévalait des 
honneurs rendus à Rome au représen- 
tant du grand-kniaz et demandait que 
l'on traitât l'ambassadeur du pape à 
Moscou avec les mêmes égards. La 
chronique donne ici naïvement la clé 
du mystère : orthodoxe en Russie, 
rebaptisé selon le rite grec, Volpe avait 
en Italie soigneusement caché son 
apostasie, se misant passer sans scru- 
pule pour un ardent catholique ; jus- 
que-là il avait joué double jeu tout à 
son aise, désormais la comédie mena- 
çait de tourner au tragique. Le boïar 
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Fedor tint bon, il. fallut céder. Grâce 
à ce désistement, Tentrée put se faire 
d'une manière pacifique. 

Le 12 novembre, par des chemins 
couverts de neige, Sophie arriva à 
Moscou. Cette cité aussi vaste que peu 
élégante, enveloppée dans son linceuil 
hivernal, avec ses chétives maisons 
de bois, ses rangées uniformes de bou- 
tiques, ses murs délabrés, son mo- 
deste Kremlin, dut paraître monotone 
et attristante à une princesse habituée 
aux splendeurs de Rome et de By- 
zance. Une foule compacte et curieuse 
se pressait sur le parcours du cortège, 
surtout aux abords de la cathédrale, où 
Sophie devait en arrivant faire sa pre- 
mière visite. Le métropolite l'y atten- 
dait, paré de ses ornements pontifi- 
caux. Il lui donna sa bénédiction et 
l'introduisit dans les appartements de 
la princesse Marie, mère d'Ivan. C'est 
là qu'eut lieu la première entrevue 
avec le erand-kniaz. Le moment était 
solennel. Quelle impression a ressenti 
l'auguste orpheline, sans fortune et 
presque sans patrie, sur le point de 
devenir l'épouse d'un grand monar- 
que? L'histoire ne nous a pas livré ce 
secret, Ivan portait déjà le surnom de 
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Terrible (^'o^;n^), qu'il eût gardé dans 
l'histoire sans les cruelles sauvageries 
de son petit-fils, le tsar terrible entre 
tous. Il était d'une taille élevée, sans 
ampleur, mais bel homme. Dans les 
traits de sa figure il devait avoir quel- 
que chose de farouche trahissant son 
caractère. La légende, recueillie par 
Herberstein, prétend que son regard 
troublait les jtemmes jusqu'à les faire 
évanouir. Peut-être ce jour-là un rayon 
de bienveillance et d'amour a-t-il brillé 
sur son front et permis à Sophie d'es- 
pérer un heureux avenir. 

L'heure n'était plus, du reste, aux 
réflexions. On se rendit aussitôt dans 
le modeste édifice de bois qui rempla- 
çait provisoirement la cathédrale en 
ruine. Le métropolite célébra les 
saints mystères et donna la bénédic- 
tion nuptiale aux époux. Les détails 
nous manquent sur la manière dont la 
cérémonie s'est accomplie. Les chro- 
niques énumèrent sèchement ceux qui 
s'y trouvaient présents : la mère du 
grand-kniaz, son fils du premier lit 
Ivan, ses deux frères André et Boris, 
les princes et les boïars, le légat An- 
toine Bonumbre « avec ses Romains», 
Démétrius Trakhaniote, ambassadeur 
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des Paléologues, ainsi que les Grecs 
arrivés avec lui. 

Le lendemain, Ivan donna audience 
aux représentants étrangers et reçut 
les présents qu'ils lui offrirent au nom 
de leurs maîtres. 

Bonumbre passa environ onze se- 
maines à Moscou. Un souvenir spé- 
cial se rattache à son séjour dans la 
capitale. On se rappelle que la ques- 
tion religieuse avait été agitée à Rome, 
des doutes s'étaient élevés sur la foi 
des Russes, le voyage du légat pré- 
sentait la meilleure occasion de les 
dissiper. Nous ne savons pas quelle 
était la teneur de ses instructions, ni 
l'étendue de ses pouvoirs. Volpe avait 
proposé de faire une enquête, assurant 
que les Russes se laisseraient instruire 
et corriger volontiers par le représen- 
tant du pape. Celui-ci put sans doute 
se convaincre qu'il y avait des abîmes 
entre les discours tenus à Rome et la 
réalité. Cependant, à défaut d'enquête, 
il y eut une discussion religieuse au 
Kremlin. La mission de défendre l'E- 
glise russe revenait naturellement au 
métropolite. Il se fit assister par un 
certain Nikita Popovitch en renom de 
profonde érudition. A en croire la chro- 
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nique russe qu'on ne peut guère con- 
trôler par d'autres récits, le triomphe 
des Moscovites fut aussi brillant que 
complet. Bonumbre n'aurait pas été 
de taille à croiser le fer avec le formi- 
dable Nikita. Cet habile escrimeur 
n'aurait pas tardé à désarmer son ad- 
versaire : (( Je n'ai pas de livres avec 
moi , aurait piteusement balbutié le 
légat, et je n'ai rien à répondre ». Rap- 
pelons ici, comme terme de com- 
paraison, qu'un siècle plus ipard les 
sources russes accorderont les mêmes 
honneursd'unefacilevictoireàlvanlV 
dans ses discussions avec Possevi- 
no. Les subtils arguments du tsar se 
réduiront, en 1 582, à ces quatre chefs : 
le pape se fait adorer comme un Dieu 
et porter dans une chaise gestatoire, 
il se rase la barbe et une croix brille 
sur « sa botte ». Pris au dépourvu, 
embarrassé, Possevino aurait essayé 
en vain de s'expliquer et se serait ren- 
fermé dans un mutisme parfait. La dé- 
faite ne pouvait être plus humiliante. 
Les contemporains l'attestent, et des 
historiens comme Nicolas Oustrialov 
répéteront encore longtemps que le 
tsar Ivan a réduit au silence le plus 
savant des jésuites. 
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En dépit des phases plus ou moins 
pénibles , Tissue des discussions de 
Bonumbre paraît avoir été pacifique. 
Il partit de Moscou le 26 janvier 1473, 
comblé de présents par le grand-kniaz. 
A Vilno, les évêques et les seigneurs 
de Lithuanie présentèrent au légat un 
message pour Sixte IV, dont le texte 
n'est point parvenu jusqu'à nous. 
N'ayant pas obtenu de réponse, les 
mêmes personnages en écrivirent un 
second,.daté du 14 mars 1476, qui té- 
moigne de leur foi et de leur union 
avec le Saint-Siège. C'est le seul docu- 
ment où l'on retrouve encore une al- 
lusion au légat Antoine. A partir de 
cette époque ses traces disparaissent 
complètement. 

Sixte IV lui-même semble ne plus 
avoir eu de rapports directs avec Ivan 
III. Le nom du grand-kniaz de Mos- 
cou ne se rencontre encore qu'une 
seule fois sous la plume du pape à l'oc- 
casion suivante. En 1484, le roi Ca- 
simir se laissa persuader que son rival 
recherchait à Rome le titre ambitieux 
d'empereur ou de roi « de toute la na- 
tion ruthène ». Aussitôt il protesta 
énergiquement en priant le pape de 
ne rien décider avant l'arrivée des 
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ambassadeurs polonais. Cette démar- 
che était prématurée , car personne 
n'avait encore saisi le Saint-Siège de 
cette question. Sixte IV s'empressa 
néanmoins de rassurer le roi de Polo- 
gne, et de lui promettre que, le cas 
échéant, ses droits seraient respectés. 




V 



L INCIDENT DE TREVISAN 



(Voir l'Appendice n" VII). 




A célébration des noces d'Ivan 
avait été troublée par un inci- 
dent qui faillit avoir de funes- 
tes conséquences, et sur lequel il nous 
faut revenir. Nous exposerons les faits 
d'après les données fragmentaires des 
chroniques russes, en les complétant 
par les documents de Venise qui n'ont 
encore, croyons-nous, livré leurs se- 
crets à personne. 

On se souvient que la seigneurie 
avait envoyé Gian Battista Trevisan à 
Moscou, en avril 1471, avec une dou- 
ble mission : vérifier sur place les as- 
sertions de Gislardi et de Volpe, et se 
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rendre ensuite à la Horde d'Or pour y 
négocier laguerre. Ce diplomate cons- 
tate que Volpe ne justifia en aucune 
façon la confiance que Ton mettait en 
lui. Ses sentiments patriotiques étaient 
subordonnés au désir du lucre, et l'al- 
liance tatare devait avant tout lui pro- 
curer de gros bénéfices. L'interven- 
tion du grand-kniaz eût renversé ces 
calculs égoïstes, il importait de l'écar- 
ter complètement. L'ingénieux Italien 
s'entoura donc de mystère, et fit pas- 
ser Trevisan pour un sien neveu, qui 
venait arranger des affaires de famille. 
Il se réservait de l'accompagner en 
personne à la Horde, mais plus tard, 
car il devait auparavant se rendre de 
nouveau enltalie et ramener à Moscou 
la princesse Zoé. Après le départ de 
son compatriote, Trevisan se vit réduit 
à un cruel isolement. Ne sachant pas 
la langue du pays, se croyant trahi ou 
livré à titre d'otage, il manifesta ses 
appréhensions à ses maîtres. Elles, fi- 
rent impression et parurent d'autant 
plus fondées qu'au lieu de venir s'ex- 
pliquer franchement, Volpe, déjà par- 
courant l'Italie, ne s'aventurait pas 
jusqu'à Venise. La seigneurie en fut 
excessivement choquée, et, renonçant 
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aux pourparlers avec les Tatars, le 
27 avril 1472, elle signifia à son secré- 
taire Tordre de rentrer. Mal lui en prit 
de n'être point parti immédiatement; 
il faillit payer ce retard de sa tête. La 
mission était plus délicate et péril- 
leuse que les Vénitiens ne semblaient 
s'en douter. 

En effet, les relations de Moscou 
avec la Horde d'Or, désormais sur son 
déclin, devenaient de plus en plus hos- 
tiles. Les princes russes ne prodi- 
guaient plus leurs trésors à Saraï. Des 
n^ictoires récentes inspiraient plutôt 
l'espoir de briser complètement le joug 
des Tatars. En 1472, aigri par des 
échecs, excité par le roi Casimir, et 
avide de vengeance, le khan Moham- 
med, à la tête d'une nombreuse armée, 
envahit la Russie. Les plus sanglantes 
rencontres eurent lieu sur les bords de 
rOka. Privés de l'appui des Polonais 
sur lesquels ils avaient trop compté, 
les Tatars furent mis en déroute, et 
prirent la fuite avec précipitation. Le 
23 août, Ivan rentra dans sa capitale, 
victorieux de l'ennemi, mais sans avoir 
terminé la guerre. La Horde d'Or ne 
désarmait pas,Mohammed restait l'ad- 
versaire implacable de Moscou. Trai- 



88 LA RUSSIE ET l'oRIENT 

ter avec lui, à Tinsu du grand-kniaz, 
fut-ce même pour une campagne con- 
tre les Turcs, était une entreprise 
singulièrement risquée. Trevisan de- 
vait s'en rendre compte et ne révélait 
à personne Tobjet de sa mission. Ivan 
ne se doutait de rien lorsqu'une fatale 
indiscrétion déchira tous les voiles. 

Vers la fin de Tannée 1472, à peine 
rendus à Moscou avec Sophie Paléolo- 
gue, les Italiens et les Grecs de sa suite 
furent très surpris des procédés de Tre- 
visan. Il y eut des querelles, des con- 
testations, et les nouveaux arrivants dé- 
noncèrent le Vénitien au grand-kniaz : 
Trevisan, lui dirent-ils, est envoyé par 
le doge Nicolô Trono auprès du khan 
de la Horde d'Or pour lui offrir des 
présents et soulever les Tatars contre 
les Turcs. Les documents de Venise 
concentrent sur un seul coupable les 
reproches de trahison et indiquent 
sourdement le motif qui Ta fait agir. 
Gênes rivalisait toujours avec Venise, 
or révêque Antoine Bonumbre était 
Génois : « l'astuce ou plutôt la perfidie 
de ce légat apostolique » aurait révélé 
aux Russes les desseins des Vénitiens. 
Quelles que soient les responsabili- 
tés, ce qui se dégage avec la dernière 
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évidence, c'est que le grand-kniaz ne 
savait rien jusque-là de la mission ta- 
tare, et que le mystère fut éventé par 
les compagnons de Sophie. Comment 
Tont-ils pénétré eux-mêmes î L'ont-ils 
deviné, ou bien a-t-on ourdi d'obscures 
intrigues? Autant de questions qui 
restent indécises. 

Qu'on se figure Tétonnement et l'in- 
dignation du despotique Ivan, lorsqu'il 
apprit qu'un envoyé étranger nouait 
à sa cour et à son insu des relations 
équivoques avec le mortel ennemi de 
Moscou ! N 'était-ce pas abuser de l'hos- 
pitalité, méconnaître le droit des gens, 
provoquer des représailles? Une en- 
quête fut ordonnée. Elle confirma en 
tous points l'exactitude des révélation s, 
et fit encore connaître au grand-kniaz 
que Volpe, initié à ces agissements, 
se proposait de conduire Trevisan en 
secret à la Horde. Cette affectation de 
mystère autorisait tous les soupçons. 
Enflammé de colère, dit la chronique!, 
Ivan exila à Kolomna le trop entrepre- 
nant Volpe. Sa femme et ses enfants 
furent gardés à vue, sa maison livrée 
au pillage. Un sort plus cruel" atten- 
dait Trevisan : il fut condamné à la 
peine capitale, et, sans l'intervention 
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de Bonumbre et des autres étrangers, 
rinfortuné Vénitien Teût certainement 
subie. Le grand-kniaz se laissa fléchir 
par ces énergiques représentations et 
consentit à interpeller le doge. Trevi- 
san, chargé de fers, fut, en attendant, 
confié à la garde de Nikita Beklémi- 
chev. 

Fidèle à sa parole, Ivan adressa à 
la seigneurie un message conciliant et 
courtois, mais d'une entière sincérité. 
A en juger d'après la réponse, car la 
pièce elle-même est peraue, Trevisan 
était accusé d'intelligence secrète avec 
les Tatars. Pour porter le pli à sa des- 
tination, on fit choix de ce même An- 
toine Gislardi qui avait, le premier, 
soulevé cette grosse aft'aire à Venise, 
mais sans se compromettre au Kremlin 
et sans en rien laisser transpirer. 

Les sénateurs de la république n'eu- 
rent pas de peine à comprendre que 
l'incident de Moscou méritait un exa- 
men sérieux et approfondi. Ils se firent 
renseigner par les Italiens qui avaient 
séjourné dans ces régions lointaines. 
Gislardi, après sesexcursions de Rome 
et de Naples, fut interrogé à nouveau, 
et les chefs dii conseil des Dix, char- 
gés des ambassades d'Orient, se virent 
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autorisés à traiter avec lui. Aussi intri- 
gant que son oncle, il avait su tirer 
parti des loisirs que lui donnaient les 
longues discussions du sénat, et se ren- 
dant auprès du pape, il avait annoncé 
à celui-ci que les Russes désiraient ar- 
demment le reconnaître comme chef 
de TEçlise et successeur de saintPierre, 
ce qui lui valut d'importantes com- 
missions pontificales pour Ivan III, 
ainsi que l'atteste Sixte IV lui-même 
dans sa lettre du i"" novembre 1478 
aux Nurembergeois. 

Avec Tâpre persistance qu'ils met- 
taient dans la poursuite de leurs pro- 
jets, les Vénitiens revinrent à l'idée de 
l'alliance avec les Tatars. Ils ne vou- 
laient pas renoncer à ces belliqueux 
auxiliaires, et l'entente semblait d'au- 
tant plus facile à établir que Gislardi 
était prêt à faire lui-même les démar- 
ches nécessaires. QuantàTrevisan, le 
sénat fut d'avis d'écrire au grand-kniaz 
pour disculper le. malheureux secré- 
taire, obtenir sa grâce et l'autorisation 
de se rendre avec Gislardi auprès de 
Mohammed. Cesdécisionsfurent adop- 
tées, le 20 novembre 1473, à une très 
fortemajorité. Les termesmêmes, dont 
on se servit à cette occasion, sont rç- 
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marquables. Nous proposons, disaient 
les sénateurs, d'écrire au « duc de Mos- 
cou » et de déclarer que la mission de 
Trevisan avait plutôt pour but d'éloi- 
gner lesTatars de la Russie, de les di- 
riger vers la mer Noire et la Valachie, 
afin de les lancer contre l'ennemi com- 
mun des chrétiens, l'envahisseur de 
cet empire d'Orient, « lequel, à dé- 
faut d'héritiers mâles, revient au duc 
de Moscou par suite de son illustre 
mariage ». Il est curieux de voir les 
droits de la Russie sur Byzance pro- 
clamés, au xv^ siècle, par les grands 
tenanciers du commerce levantin. Une 
lacune à noter, c'est le silence au sujet 
de Volpe : pas un traître mot en sa 
faveur, Venise semble se désintéresser 
de lui. 

A la suite des décisions du sénat, 
Gislardi reprit le chemin de Moscou, 
chargé de présents pour le grand-kniaz 
et le khan Mohammed, d'un sauf-con- 
duit pour les Russes qui viendraient 
à Venise, d'une lettre de la seigneurie 
pour Ivan, d'une autre pour Trevisan, 
avec copie incluse de la précédente et 
des pleins pouvoirs pour traiter avec 
la Horde d'Or. De toutes ces pièces 
nous n'avons retrouvé que les deux 
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messages du 4 décembre 1473 adres- 
sés à Ivan et à Trevisan. Vis-à-vis du 
grand-kniaz, la seigneurie se répand 
en éloges, en assurances de la plus sin- 
cère amitié, en remerciements d'avoir 
ménagé celui qui passait pour coupa- 
ble. « Nous vous mettons au premier 
rang de nos amis, disent les Vénitiens 
à Ivan, et nous voulons vous honorer 
en conséquence. » Pour justifier le se- 
crétaire suspect, il suffisait de* révéler 
la vérité pure et simple sur sa mission ; 
ce qui permettait, en outre, de faire 
des allusions flatteuses au mariage avec 
Zoé et auxdroits éventuels sur Byzance. 
Après cela, Venise se croit autorisée à 
demander l'envoi de ses agents auprès 
de Mohammed. Rien, dit-elle, rien ne 
saurait être plus méritoire devant le 
Dieu tout-puissant, plus glorieux pour 
le prince de Moscou, plus agréable à 
ses meilleurs amis, les Vénitiens. En 
cas d'obstacle imprévu, que Trevisan 
soit au moins rendu à la patrie et à la 
liberté. Prévoyant hardiment une heu- 
reuse issue de ces négociations, le sé- 
nat donne d'avance à son secrétaire 
des instructions pour Mohammed. Le 
langage des sénateurs devient ici sin- 
gulièrement chaleureux : c'est qu'il 
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s'agit de communiquer à d'autres une 
ardeur belliqueuse qui servira les in- 
térêts de Venise. . 

Antoine Gislardi partit en compa- 
gnie de Paolo Ognibene, qui se ren- 
dait en Perse pour maintenir Ouzoun- 
Hassan dans son hostilité contre les 
Turcs. On se sépara à Cracovie, en fé- 
vrier 1474. L'historien polonais Dlu- 
gosz amrme aussi, à cette occasion, 
que Gislardi était muni de commis- 
sions pontificales pour Ivan III. 

A Moscou, le succès de Tenvoyé de 
Venise fut complet, et il obtint pour 
son compatriote tout ce que désirait le 
sénat. Délivré de ses fers et rendu à 
ses fonctions, Trevisan se vit encore 
gratifié d'un présent de soixante-dix 
roubles. Tous les empêchements dis- 
parurent comme par enchantement. 
Le prisonnier de la veille, redevenu 
diplomate, partit, en juillet 1474, pour 
la Horde d'Or avec le diak Dmitri La- 
zarev et un envoyé de Mohammed qui 
regagnait Saraï. 

D'après les sources russes, Lazarev 
revint à Moscou avec la nouvelle que 
Trevisan n'avait pas réussi à établir 
l'alliance projetée. Ces renseignements 
ne devaient se vérifier que plus tard. 
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pour le moment on pouvait se pro- 
mettre mieux. 

En elBet, Trevisan rentra à Venise, 
en 1476, accompagné de deux am- 
bassadeurs tatars, Thaïr, envoyé par 
Mohammed lui-même, et Brunacho 
Bathir, qui venait de la part de Tamir, 
capitaine favori du khan de la Horde. 
Ces diplomates d'Orient proposèrent 
aux Vénitiens d'être les amis de leurs 
amis, les ennemis de leurs ennemis ; 
ils se disaient tout prêts à marcher 
contre les Turcs et réclamaient, selon 
l'usage cher aux barbares, des dons en 
bijoux, en vêtements, et surtout en 
monnaie sonnante. La seigneurie sa- 
vait à l'occasion se montrer généreuse. 
Pour s'épargner des défaites, elle pro- 
diguait volontiers des présents. Les 
propositions des Tatars furent accep- 
tées avec joie. Le lo mai 1476, on 
vota une somme d'environ deux mille 
ducats pour satisfaire les convoitises 
orientales. Un courrier s'en alla pré- 
venir Mohammed que ses ambassa- 
deurs rapporteraient des réponses fa- 
vorables. 

La seigneurie reprenait ainsi ses 
négociations avec la Horde d'Or, qui 
avaient failli naguère avorter. Cette 
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fois, ce n'est plus à Moscou, mais en 
Pologne que s'établit le centre d'ac- 
tion. Le roi Casimir IV s'était jus- 
que-là montré très bienveillant. Ne 
fallait-il pas présumer qu'un souve- 
rain catholique favoriserait les projets 
dirigés contre l'islam? Vers le milieu 
de la même année 1476, Trevisan fut 
appelé à reprendre ses lointaines mis- 
sions. Il devait accompagner les am- 
bassadeurs tatars à travers la Pologne 
et la Lithuanie, et s'arrêter ensuite à 
Vilnopour combiner les mesures ulté- 
rieures à prendre. Soucieux de ne pas 
effaroucher Casimir, le doge Vendra- 
min enjoignait à son mandataire d'in- 
sister surtout sur ce point cjue les 
Tatars ne toucheraient jamais ni la 
Pologne ni la Lithuanie, et que leurs 
bandes indisciplinéesmarcheraientpar 
d'autres chemms sur Constantinople. 
Précaution judicieuse, mais inutile : 
tandis que Trevisan, fidèle à la consi- 
gne, ébauchait ses projets en Pologne, 
un envoyé de Casimir engageait le 
sénat de Venise à se désister de l'al- 
liance tatare. Ce représentant polorîais 
n'était autre que Philippe Bonaccorsi, 
plus connu sous le nom de Callima- 
chus Experiens, l'ancien ami de Pom- 
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ponius Laetus, un des coryphées de 
racadémie romaine des humanistes. 
Gravement compromis dans la con- 
juration de 1468 contre le pape, s'é- 
chappant de la prison où 1 avait jeté 
Paul II, après avoir longtemps erré 
en pays étrangers, il avait fini par 
trouver un brillant accueil à la cour 
de Casimir IV, qui lui confia l'édu- 
cation de ses enfants et l'employa 
dans des missions diplomatiques. 
En 1477, dépêché vers Sixte IV, le 
proscrit désormais gracié s'arrêta à 
Venise pour y exposer les idées de 
son maître sur l'alliance avec les Ta- 
tars. Celle-ci fut dépeinte sous les 
plus sombres couleurs. A trois repri- 
ses l'éloquent humaniste en releva les 
nombreux inconvénients; à trois re- 
prises on lui donna l'assurance que, 
dans aucun cas, les Tatars ne franchi- 
raient les frontières de la Pologne. 
Cependant pour ne pas contrarier une 
puissance amie, avec l'exquise pru- 
dence dont il ne se départait jamais, 
le sénat de Venise consentit à tempo- 
riser et, le 18 mars 1477, Trevisan fut 
rappelé. Les négociations analogues, 
reprises plus tard, n'aboutirent à au- 
cun résultat pratique. 
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Les traces de Trevisan disparais- 
sent avec son départ de Pologne, si 
ce n'est que le grand-kniaz Ivan lui 
garda une profonde et invariable ran- 
cune. Il n'en fit pas mystère à Conta- 
rini, lorsque le sort amena celui-ci à 
Moscou. L'illustre patricien, investi 
de la confiance de ses compatriotes, 
avait été envoyé en Perse la même 
année que Paolo Ognibene, mais avec 
des commissions plus importantes 
pour Ouzoun-Hassan. A cette épo- 
que, un voyage aussi lointain était 
une rude épreuve. Ambrogio Conta- 
rini s'y prépara comme on s'apprête à 
la mort. Il fit sa confession, s'appro- 
cha de la Sainte-Table, et puis accom- 
pagné d'un chapelain qui lui servait 
de chancelier, d'un interprète et de 
deux serviteurs, il se mit bravement 
en route. Les privations, les souffran- 
ces, les périls, ne lui manquèrent pas. 
A travers l'Allemagne, la Pologne, la 
Petite- Russie et la Tatarie, nos voya- 
geurs parvinrent à KafiFa, traversèrent 
la mer Noire en bateau et reprirent le 
voyage à cheval par la Mingrélie, la 
Géorgie et l'Arménie jusqu'en Perse, 
à Tauris et au-delà. Après avoir ter- 
miné ses pourparlers avec Ouzoun- 
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Hassan, Contarini reprit la même 
voie pour regagner l'Italie. Quel ne 
fut pas son embarras, lorsqu'il apprit 
à Fazis, aujourd'hui Poti, que les 
Turcs s'étaient emparés de Kaffa, co- 
lonie naguère florissante des Génois ! 
L'itinéraire projeté devenait impossi- 
ble. Il fallut rebrousser chemin. A 
bout d'expédients, l'intrépide Vénitien 
se résigna à faire un long détour jus- 
qu'à Moscou. Marco Rosso, envoyé 
russe avec lequel il s'était rencontré 
à Tauris, l'accompagnait. Ils traversè- 
rent ensemble la mer Caspienne, « le 
grand désert de la Sarmatie d'Asie », 
et, le 26 septembre 1476, ils arrivèrent 
heureusement à Moscou par Riazan 
et Kolomna. 

• Au Kremlin, l'ambassadeur de Ve- 
nise fut reçu, sinon avec les honneurs, 
au moins avec les égards dus à son 
rang. Toutefois, dès la première au- 
dience, tandis qu'il remerciait avec 
effusion le grand-kniaz, celui-ci l'in- 
terrompit brusquement et, changeant 
de visage, se répandit en plaintes amè- 
res contre Trevisan. Quelques jours 
après, les boïars revinrent sur les 
mêmes griefs et répétèrent les mêmes 
discours. Contarini n'en dit pas plus 
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long dans sa relation de voyage, mais 
il nous est facile maintenant de devi- 
ner le motif des colères d'Ivan : les 
Polonais lançaient parfois les Tatars 
contre Moscou et payaient au poids de 
Tor leurs sanglantes incursions; le 
grand-kniaz aura appris que Trevisan 
continuait en Pologne ses négocia-, 
tions avec la Horde, et cette circons- 
tance, en réveillant les anciens soup- 
çons, a dû les confirmer puissamment. 
Cependant ni la sérénissime répu- 
blique, ni son représentant échoué à 
Moscou, n'eurent à souffrir des mé- 
fiances, d'ailleurs mal fondées, de l'om- 
brageux grand-kniaz. Contarini eut 
toutes les facilités désirables pour 
payer les dettes contractées en route. 
Il fut comblé de présents et admis à 
l'audience de Sophie Paléologue, qui 
se montra prévenante et.gracieUvSe à 
l'excès. A l'occasion du festin d'a- 
dieux, Ivan, plus affable que d'ordi- 
naire, causa longuement avec son 
hôte, lui fit admirer ses pelisses de 
drap d'or doublées de zibelines, et 
poussa la bienveillance jusqu'à le dis- 
penser d'une pénible formalité. A la 
fin du repas, on présenta au convive 
déjà saturé de mets et de boissons une 
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énorme coupe d'argent remplie d'hy- 
dromel. L'étiquette exigeait qu'elle fût 
vidée d'un trait à la santé de l'amphi- 
tryon. Le sobre Vénitien était incapa- 
ble de cette prouesse bachique, à peme 
parvint-il à absorber le quart de la 
mesure fatale. Ivan lui fit grâce du 
reste et lui donna la coupe. 

La réception bienveillante de Con- 
tarini devait servir à un but plus élevé 
et encourager ses compatriotes à se 
diriger vers le Notd. A la veille de 
secouer le joug mongol et de parfaire 
l'unité territoriale, Moscou sentait le 
besoin de se rapprocher de TOccident. 
C'est grâce principalement aux étran- 
gers, appelés de toutes parts à grands 
Irais, qu'un rayon de la Renaissance 
a pénétré dans la « sainte Russie. » 



y 



VI 



FIN DU JOUG TATAR 



LA RENAISSANCE A MOSCOU 



(Voir l'Appendice, n" VIII). 



I 




ES voyageurs qui ont parcouru 
la Russie au xv* siècle sur les 
_____ traces de Ghillebert de Lan- 
noy et de Giosafat Barbaro n'ont pas 
été prodigues de renseignements sur 
ce mystérieux pays. Le mieux qualifié 
de tous pour le faire revivre sous sa 
plume, Contarini, après avoir passé 
quatre mois sur les bords de la Mos- 
kova et vu de près les hommes et les 
choses, ne nous a laissé qu'une es- 
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quisse reflétant à peine l'impression 
d'un Occidental dans le Nord. 

L'aspect extérieur de Moscou ne 
pouvait frapper un enfant de Venise 
revenant des profondeurs pittoresques 
de l'Asie. La modeste capitale n'avait 
encore ni ses innombrables clochers, 
ni ses flèches hardies, ni ses dômes 
bulbeux et éclatants, rien de ce qui lui 
donne de loin, aux rayons du soleil 
couchant, les apparences fantastiques 
d'une ville des Indes. La résidence des 
grands-kniaz se réduisait à un amas 
de chétives habitations, construites à 
peu de frais et sans aucune prétention 
artistique. L'hiver leur imprima ce- 
pendant un cachet original. Recou- 
vertes d'un voile de neige, ornées 
d'une parure de glace, elles semblè- 
rent élégantes et presq^ue gracieuses. 
Un foyer nouveau d'activité surgit sur 
les flots engourdis de la Moskova: lors- 
qu'elle fut sufiîsamment prise, vers la 
fin d'octobre, de nombreuses bouti- 
ques s'élevèrent sur la glace, et la 
rivière se transforma en bazar. Le 
marché des vivres présentait le plus 
curieux spectacle : des centaines de 
vaches, de porcs, de moutons, tous 
gelés, dressés sur leurs pieds, comme 
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une armée rangée en bataille, atten- 
daient des acheteurs. Aux affaires 
succédaient les plaisirs : courses de 
chevaux, luttes corps à corps et autres 
divertissements plus ou moins péril- 
leux. 

Ce pays aux froids rigoureux, aux 
neiges profondes et à la glace épaisse, 
était habité par une race bien faite et 
robuste. Hommes et femmes sont 
beaux, dit Contarini, mais, ajoute-t-il, 
c'est un peuple abruti, gente bestiale. 
Une plaie hideuse rongeait toutes les 
classes de la société. Le démon de la 
bouteille semblait être le démon fami- 
lier de Moscou. On rencontrait par- 
tout de <( grandissimes ivrognes » qui 
.se vantaient de l'être et méprisaient 
les tempérants. La boisson d'ailleurs 
excellente mais capiteuse qui faisait 
tant de victimes était l'hydromel. Des 
mesures sévères en limitaient la fa- 
brication. Sans quoi les Moscovites, 
au gré du Vénitien, eussent été cons- 
tamment ivres et se fussent entretués 
comme des fauves. L'indolence des 
commerçants Tétonnait aussi : jusqu'à 
midi on les voyait au marché ; passée 
l'heure fatale, ils s'en allaient boire et 
manger. Plus d'affaires, plus de tra- 



^ 
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vail, impossible d'obtenir le moindre 
service '. 

Si la silhouette tracée de main ra- 
pide n'est pas flatteuse, c'est qu'elle 
n'est pas non plus complète. Les Mos- 
covites ne manquaient pas de qualités 
maîtresses qui ont échappé au crayon 
de Contarini : ils étaient énergiques 
et endurants, essentiellement coloni- 
sateurs, doués du don d'imitation. 
Lorsque le christianisme eut frayé le 
chemm aux lumières, du temps de 
laroslav dit le Sage, une première 
éclosion de progrès autorisait de bel- 
les espérances pour l'avenir. Le dé- 
veloppement normal de la vie intel- 
lectuelle fut d'abord entravé par de 
sanglantes discordes intestines, et en- 
suite complètement arrêté par le joug 
presque trois fois séculaire des Ta- 
tars. Les mœurs et le caractère natio- 
nal se ressentirent de ces funestes évé- 
nements. Le peuple croupissait dans 
une profonde ignorance. A peine quel- 
ques moines écrivaient-ils, au fond 
des couvents, des légendes et des an- 
nales; les épopées rustiques des rhap- 



I. Viaggifatti da Venetia alla Tana, pp. 87 
à 96. 
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sodés résumaient toute la poésie des 
sentiments; les beaux-arts se bor- 
naient à la reproduction scrupuleuse 
des anciens types hiératiques. La lutte 
avec l'infidèle aurait pu, comme en 
Espagne, retremper des âmes guer- 
rières; mais le Moscovite n'avait pas 
la fibre du Cid Campeador, et le souf- 
fle chevaleresque n'a jamais remué 
les couches profondes de la Russie. A 
part quelques exploits héroïques et la 
défense brillante des villes assiégées, 
on combattait les Tatars plutôt par la 
politique que par les armes. Les 
grands-kniaz marchaient habilement 
vers un but bien déterminé, le peuple 
n'entendait rien à ces calculs subtils. 
Plongé dans la misère, payant un 
lourd tribut, exposé aux incursions 
mongoles, n'ayant personne pour le 
guider et l'instruire, il ne voyait au- 
tour de lui que ténèbres et retombait 
dans ses mœurs grossières. 

Pour rendre à Moscou la place qui 
lui revient de droit dans le monde, il 
fallait avant tout, l'unité territoriale 
étant à peu près faite, s'affranchir du . 
joug odieux de l'infidèle, et après avoir 
refoulé les barbares en Asie, respirer 
l'air vivifiant de la Renaissance qui 
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traversait TEurope. L'unique moyen 
de regagner le temps perdu et de se 
remettre au pas avec l'Occident, c'était 
d'aller à son école et de profiter de ses 
progrès, sitôt que la liberté nationale 
eût été reconquise. A ces deux points 
de vue, le pariage d'Ivan avec Sophie 
a eu une importance considérable qui 
se laisse saisir sur les faits. 

Les circonstances de l'époque ont 
admirablement servi le cnef de ce 
Kniajestvo qui portait dans ses flancs 
les germes d'un empire colossal. En 
effet, tandis qu'Ivan pétrissait de ses 
mains fermes et habiles l'unité natio- 
nale, que les apanages disparaissaient 
de gré ou dé force, que Moscou deve- 
nait le foyer central de la vie russe, un 
travail contraire de dissolution et de 
décadence se manifestait chez les Ta- 
tars, dont l'organisation rudimentaire 
ne pouvait résister à l'épreuve du 
temps. Les Gengiskhan et les Tamer- 
lan avaient su dominer ces masses 
formidables de guerriers nomades. 
Mais, non plus que les grands hom- 
mes, la nature ne prodigue pas ces 
barbares de cruel et farouche génie. 
Les successeurs abâtardis de ces Ti- 
tans sentirent le pouvoir s'effondrer 
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dans leurs mains au milieu des san- 

fflantes convulsions que provoquent 
es discordes intestines. Profondé- 
ment secouée , la Horde d'Or se dé- 
membra peu à peu : Kazan, la Crimée, 
d'autres khanats encore se détachèrent 
de Saraï, n'emportant avec eux que la 
haine des anciens maîtres. Sur le dé- 
clin du XV* siècle, l'empire naguère si 
menaçant se voyait frappé au cœur 
et entouré de mortels ennemis sortis 
de son propre sein. 

Malgré la faiblesse des Tatars, Ivan 
hésitait à s'engager avec eux dans une 
lutte ouverte. Réunir une vaillante 
armée comme Dmitri Donskoï, s'élan- 
cer sur l'ennemi, lui livrer bataille, 
f)ayer de sa personne, n'était pas le 
ait d'un prince timide qui préférait 
les intrigues à l'éclat, et aux grandes 
journées les escarmouches. Les des- 
seins hostiles furent donc habilement 
dissimulés. Sans aller lui-même à Sa- 
raï, Ivan payait encore le tribut, mais 
il se lia d'amitié avec le khan de Cri- 
mée. L'alliance qui s'en suivit était en- 
tre ses mains comme un glaive à deux 
tranchants, dont il se servait contre 
Saraï et contre la Pologne, car Men- 
gli-Guireï poursuivait de la même 

r 
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haine le khan Mohammed et le roi 
Casimir. Aussi est-ce à cette époque 
que se rapportent les désastreuses m- 
cursions des Tatars de Crimée dans 
les provinces polonaises et lithuanien- 
nes. Rassuré sur les frontières de 
rOuest, Ivan aurait pu tenter la for- 
tune du côté de Saraï, mais il n'avait 
garde de rien précipiter. Même après 
rheureuse issue de la campagne de 
1472, dont il a été question plus haut, 
les anciennes relations ne tardèrent 
pas à se rétablir, et lorsque le grand- 
kniaz, au pied des autels, tendit la 
main à Sophie, il n'était encore qu'un 
vassal des Tatars. 

Dans la revendication complète de 
la liberté nationale, une large part d'i- 
nitiative revient, d'après les chroni- 
ques, à l'altière Byzantine. La fille des 
césars conservait la fierté de sa race, 
elle avait grandi dans l'horreur de l'is- 
lam, la chute de Constantinople lui 
permettait d'apprécier la valeur de Tin- 
dépendance. C'est elle qui aurait excité 
son épouxàbriserle joug humiliant des 
Tatars, à rendre aux Moscovites une 
complète autonomie. Joignant l'exem- 
ple à la parole, elle aurait moitié par 
force , moitié par ruse , expulsé du 
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Kremlin les agents de la Horde. Une 
église votive s'éleva sur l'emplacement 
occupé naguère par les Tatars qui ne 
purent jamais rentrer dans l'enceinte 
sacrée. Un coup plus sensible fut porté 
à ces âpres collecteurs de rançon, lors- 
qu'ils durent se convaincre que Mos- 
cou désormais n'enverrait plus ses tré- 
sors à Saraï : le petit-fils de Donskoï, 
docile aux conseils de Sophie, relevait 
enfin sa tête trop longtemps courbée. 
Mohammed s'mdignait que la proie 
des Gengiskhan et des Baty s'échap- 
pât de ses mains. Il lui tardait de re- 
voir les grands -kniaz se prosterner à 
ses pieds, et lui offrir de l'or, des pelle- 
teries, des étoffes précieuses. Aussi 
se laissa-t-il, vers 1480, facilement ga- 
gner par Casimir IV à l'idée d'une nou- 
velle attaque simultanée contre Mos- 
cou. Les événements reprenaient le 
même aspect qu'en 1472 : en lutte avec 
Novgorod, brouillé avec ses frères, le 
grand-kniaz prêtait le flanc à l'ennemi. 
Le succès de l'invasion dépendait de 
sa rapidité. Les atermoiements de Mo- 
hammed laissèrent à Ivan le loisir de 
faire la paix avec ses adversaires, de 
resserrer l'alliance avec Mengli-Guireï 
et d'achever ses préparatifs militaires, 
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Arrivés sur les bords de TOka, les Ta- 
tars trouvèrent occupés et bien dé- 
fendus tous les passages guéables. Ils 
se replièrent alors sur TOugra, mais 
ce ne fut que pour y rencontrer les 
mêmes obstacles. 

Un moment solennel, on le sentait 
d'instinct, s'annonçait dans l'histoire. 
Le peuple s'apprêtait à défendre ses 
foyers et ses temples, la haine de l'in- 
fidèle cherchait une issue, c'était le 
moment de frapper un grand coup. 
Mais Ivan n'était pas à la hauteur de 
la situation. Il se repentit d'avoir eu 
un élan de courage, quitta l'armée, re- 
vint à Moscou, envoya sa femme et ses 
trésors dans le Nord, et se tint tran- 
quillement à distance de l'ennemi. A 
cette vue, les Moscovites, frémissant 
d'indignation, élevèrent des plaintes 
violentes. L'archevêque de Rostov, 
Vassian de Rylo, confesseur du prince, 
traita hardiment son fils spirituel de 
fuyard. Le vénérable vieillaril s'offrait 
pour commander l'armée, pour porter 
à l'ennemi sa couronne de cheveux 
blancs, et il reprochait à Ivan de crain- 
dre la mort, comme si un mortel pou- 
vait l'éviter. Ces franches récrimina- 
tions troublèrent le grand-kniaz. Ne 
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se croyant plus en sûreté au Kremlin, 
il se retira dans les environs de la ca- 
pitale, où il tergiversa encore pendant 
quelques jours. Obligé enfin de cal- 
mer 1 effervescence populaire, il se rap- 
procha de l'armée, mais au lieu de ti- 
rer bravement Tépée, il envoya des 
émissaires demander grâce à Moham- 
med, lui ofiFrir desprésents, le supplier 
d'épargner son fief. Cette nouvelle bas- 
sesse mit le comble à la mesure. L'ar- 
chevêque Vassian reprit sa plume, et 
adressa à son pénitent une pathétique 
objurgation, lui prêchant la hardiesse, 
lui promettant la victoire. Et comme 
Ivan se retranchait derrière ses scru- 
pules, il le délia de ses serments : un 
prince orthodoxe, disait-il, n'est ja- 
mais obligé de livrer des chrétiens aux 
Tatars, pas plus qu'Hérode n'était 
obligé de décapiter saint Jean-Baptiste. 
Cette page vibrante fait honneur à Vas- 
sian. L'anathème biblique de « chien 
muet » ne saurait l'atteindre. Peu d'é- 
vêques en Russie ont tenu ce langage 
de voyant. Mais toutes ces ardeurs s é- 
moussaient dans les hésitations d'Ivan. 
Il savait s'entourer à propos de con- 
seillers pusillanimes, « riches et ven- 
trus , dit la chronique , traîtres aux 
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chrétiens, amis des mécréants, ne de- 
mandant qu'à prendre la fuite, car le 
diable parlait par leur bouche. » Le 
grand-kniaz, accessible à ces sugges- 
tions sataniques, garda la défensive et 
laissa marcher les événements. 

L'armée moscovite, rien que par le 
nombre, en imposait à Mohammed. 
Risquer un coup décisif avant d'avoir 
opéré sa jonction avec Casimir lui pa- 
rut téméraire. Il l'attendit en vain : le 
roi de Pologne tenu en échec par le 
khan de Crimée n'arrivait pas. L'allié 
naturel de Moscou se montra plus 
fidèle : l'hiver avec son souffle glacial 
et ses tempêtes de neige surprit les 
Tatars avant qu'ils se fussent mesurés 
avec l'ennemi. Mal préparés à cette 
cruelle épreuve, ils n y résistèrent pas 
longtemps. Le 1 1 novembre, le signal 
de la retraite générale fut donné. Il 
est probable que l'or des Russes ne 
fut pas étranger à cette décision. 

Les pieux annalistes de l'époque ex- 
pliquent ce fait par un singulier mi- 
racle. Lorsque les Moscovites, disent- 
ils, épuisés de fatigue, se décidèrent 
au recul, les Tatars, saisis d'une ter- 
reur soudaine, au lieu de les poursui- 
vre, s'enfuirent dans la steppe et s'éta- 
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blirent pour l'hiver sur Tembouchure 
du Donets après avoir ravagé, en guise 
de représailles, l'infortunée Lithuanie, 
Quoiqu'il en soit, Tannée 1480 mar- 
que la fin du joug tatar. Le khan Mo- 
hammed fut tué sous sa tente par un 
rival audacieux. La Horde d'Or avait 
vécu : elle s'affaissait d'elle-même sur 
ses ruines sanglantes. Secouant ses 
chaînes séculaires, la Russie désor- 
mais libre était rendue à ses glorieu- 
ses destinées. Lorsque l'armée, victo- 
rieuse sans combat, rentra dans ses 
foyers, les joyeuses envolées des bour- 
dons moscovites annoncèrent plutôt 
le triomphe d'une adroite politique 
que celui du courage personnel d'Ivan 
et de ses conseillers. 



II 



Le grand-kniaz n'avait pas attendu 
ce dénouement suprême pour se rap- 
procher de l'Occident. Les dernières 
années de la domination tatare n'ab- 
sorbaient pas les Russes au point d'em- 
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pêcher toute expansion au dehors. Avec 
un juste sentiment des besoins du pays, 
Ivan se hâta de sortir de cet isolement 
dès que le mariage avec Sophie lui en 
eut offert l'occasion. La prmcesse by- 
zantine avait amené avec elle des Ita- 
liens et des Grecs. Quelques-uns d'en- 
tre eux restèrent à Moscou. D'autres 
vinrent ensuite grossir leurs rangs. On 
se servit principalement de ces étran- 

fjers pour se mettre en rapports avec 
'extérieur. 

L'Europe du xv^ siècle avait beau- 
coup à apprendre aux Moscovites. La 
Renaissance coulait à pleins bords en 
Italie et gagnait de proche en proche 
les pays avoisinants. La source en était 
à Rome, depuis que Nicolas V y avait 
réuni les meilleurs talents et les grands 
maîtres, fondé la bibliothèque vaticane 
et donné une impulsion puissante aux 
lettres et aux arts. Relevée de ses rui- 
nes, sillonnée d'artères, la cité d'Au- 
guste reprenait la brillante physiono- 
mie de l'âge d'or. Les chefs-d'œuvre 
d'un Angelico da Fiesole, d'un Me- 
lozzo da Forli, d'un Pérugin excitaient 
l'admiration générale. Les humanistes, 
pour exprimer leurs éloges, se ser- 
vaient de la langue de Pétrarque et de 
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Dante ou, mieux encore, d'un latin 
classique que n'eussent pas désavoué 
Cicéronet Virgile. Les idées se répan- 
daient rapidement depuis l'invention 
merveilleuse de Gutenberg et Faust. 
Un monde nouveau s'ouvrait avec la 
découverte de Christophe Colomb. 
Eblouis pa^ ce succès, les navigateurs 
se lançaient dans l'océan à la recherche 
de l'inconnu. Les esprits étaient en 
fermentation, la vie sociale s'élargis- 
sait, le commerce et l'industrie pre- 
naient un développement jusque-là 
inouï. 

Les Moscovites n'avaient qu'à fran- 
chir la frontière pour contempler de 
leurs yeux ce spectacle. C'était autre- 
ment difficile de remonter jusqu'à ses 
origines, de s'élever jusqu'aux sources 
d'où jaillissait la Renaissance et d'y 

Euiser le renouveau d'un pays arriére, 
fn homme de génie eût assumé cette 
tâche, Ivan n'était pas -de la race des 
réformateurs. Doué d'un sens pratique 
pénétrant, mais n'ayant aucune enver- 
gure d'esprit, il se renfermait dans des 
horizons restreints. Trop peu cultivé 
lui-même pour devenir, comme Ha- 
roun-al-Rachid ou Suleyman, un pro- 
tecteur des lettrés, un ami des sa- 
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vants, il n'en était pas moins frappé 
des avantages de la science, il voulait 
bien en profiter dans le présent, sans 
songer toutefois à préparer l'avenir : 
c'était un Pierre le Grand au petit 
pied. Ainsi, les Moscovites ne parve- 
naient pas à bâtir des églises en pierre ; 
avant d'être achevées, elles s écrou- 
laient avec fracas. Personne ne sa- 
vait fabriquer les armes, exploiter les 
mines, construire les ponts, nécessités 
pressantes qui se faisaient sentir de 
plus en plus. On demandera donc à 
l'Occident des ingénieurs , des fon- 
deurs, des architectes, des ouvriers de 
toute espèce. Les nouveaux venus fe- 
ront des merveilles, on admirera leurs 
œuvres, on en tirera parti, mais aucun 
effort ne sera tenté pour réveiller l'es- 
prit national, pour rivaliser avec l'é- 
tranger. Ivan n'a jamais pensé à fon- 
der une école, à répandre l'mstruction, 
à introduire l'imprimerie, à changer le 
cours des idées, à former une généra- 
tion nouvelle. La culture extérieure 
de l'Occident apparaissait à Moscou, 
le souffle q^ui avait produit cette cul- 
ture n'atteignait pas les Moscovites. 
On cueillait des fleurs et des fruits 
qui avaient germé ailleurs, mais le 
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terroir restait vierge de la semence fé- 
conde. Il en résulta un manque d'équi- 
libre, une fâcheuse habitude de s'en 
remettre à autrui, une défiance mal 
placée dans sa propre initiative, qui 
n'était au fond qu'une fatale paresse 
d'esprit. Parturition laborieuse, cette 
époque ne produisit presque rien d'o- 
riginal, elle ne révéla aucune des for- 
ces créatrices de la nation. 

Chose étrange! les mêmes Grecs 
qui ont érigé en Italie des chaires d'é- 
loquence et de philosophie, commenté 
Platon et Aristote, Homère et Dé- 
mosthène, n'ont pas seulement essayé 
d'enseigner la grammaire à Moscou. 
Sans doute, le terrain était autrement 
bien préparé en Occident, mais il est 
à présumer qu'en Russie on ne leur 
a même pas demandé ce genre de ser- 
vices. Des fonctions plus brillantes 
et plus lucratives les attendaient au 
Kremlin. 

En effet, c'est à cette époque, si Ton 
fait abstraction des voyages de Volpe 
et de Gislardi, que se rapportent les 
premières ambassades russes en Eu- 
rope, D'ordinaire le titulaire ou le chef 
de la bande était un Grec, il avait pour 
collègues des Moscovites qui faisaient 
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Tapprentissage du métier diplomati- 
que. Leur but principal, souvent uni- 
que, était l'embauchage des ouvriers, 
des artistes, voire des médecins, et 
leur transmission à Moscou. On ne 
faisait guère de la politique qu'avec 
les Habsbourg, en Italie elle se ré- 
duisait à des promesses platoniques 
au sujet de la ligue anti-ottomane. 
Les pleins pouvoirs de ces envoyés 
devaient être d'autant plus étendus 
que leurs lettres de créance étaient 
brèves mais significatives. Pour 
donner une idée de ce formulaire 
qui se répète invariablement, citons 
le message d'Ivan adressé à Alexan- 
dre VI, dont l'original se conserve à 
Venise : 

« Au pape Alexandre VI, pasteur 
et docteur de l'Eglise romaine, Ivan, 
par la grâce de Dieu, souverain [go- 
soudar) de toute la Russie et grand- 
kniaz de Vladimir, Moscou, Novgo- 
rod, Pskov, Tver, lougor, Viatka, 
Bulgarie et autres. Nous avons en- 
voyé auprès de toi nos ambassa- 
deurs Démétrius Ivanov, fils de Ra- 
lev, et Métrophane Karatchiarov. 
Et ce qu'ils te diront de notre part, 
tu n'as qu'à le croire. Ce seront 
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nos vrais discours. Ecrit à Moscou, 
Tan 700^ *. » 

On voit que le grand-kniaz ne mar- 
chandait pas sa confiance à ses en- 
voyés, et ceux-ci, à .certains égards 
au moins, ne s'en rendaient pas indi- 
gnes. Etait-ce un reste de barbarie ou 
un signe de progrès, un souvenir de 
Byzance ou un 'caprice du Kremlin, 
mais ces diplomates improvisés se 
montraient intraitables sur l'étiquette. 
Ils ambitionnaient partout la première 
place, préféraient ne pas se produire 
que céder le pas à un autre, et défen- 
daient leurs prétentions avec une in- 
sistance qui tenait du grotesque. Les 
présents qu'ils offraient aux souverains 
consistaient en fourrures précieuses, 
telles que martres et zibelines, et en 
dents de poisson. A Venise, on ne se 
gênait pas de vendre ces objets aux 
enchères. Ailleurs, il est probable que 
pareil affront leur était épargné. Le 
plus souvent ces ambassades se diri- 
geaient vers l'Italie et touchaient barre 
à Milan, à Venise, à Florence, à Rome 
età Naples. Des colonies grecques s'é- 



I. Bibl. de Saint -Marc, Latini, Classe X, 
n* 174, p. 102. 
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chelonnaient le long de cette route et 
l'espoir de rencontrer des compatriotes 
guidait peut-être les voyageurs. Che- 
min faisant, ils renseignaient les Ita- 
liens sur Moscou, et, diplomates dou- 
blés de négociants, ils se livraient acti- 
vement au commerce jet se chargeaient 
volontiers de commissions. Un petit 
billet du marquis de Mantoue, daté du 
10 mai 1499, nous porte à croire qu'il 
s'y mêlait parfois un peu d'indiscré- 
tion. Démétrius Ralev, en tournée à 
cette époque en Italie, se crut obligé 
d'annoncer au marquis son procham 
départ pour Moscou, de lui offrir ses 
services, en proposant soit de se ren- 
dre lui-même à Mantoue soit d'en- 
voyer un remplaçant. Francesco Gon- 
zaga répondit par un refus si catégo- 
rique et des souhaits si empressés de 
bon voyage qu'ils dissimulent à peine 
l'invitation de ne pas venir ^ 

Les chroniqueurs contemporains 
n'ont pas esquissé le portrait des am- 
bassadeurs grecs et moscovites du 
grand-kniaz au xv^ siècle : la diffé- 
rence devait être frappante. Les uns 
avaient eu l'occasion de s'approprier 

î. Giornaîe araldico, août 1888, p. 49. 
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plus OU moins le vernis d'Occident, 
les autres ressemblaient probablement 
aux Chévriguine et aux Molvianinov, 
ou bien à leurs collègues du xvue siè- 
cle qui ont tant scandalisé le russo- 
phile Krijanitch. 

A défaut de plus amples renseigne- 
ments, il ne sera peut-être pas inutile 
de réunir ici en un seul tableau les 
traits épars en maints endroits sur 
les ambassades' russes en Italie jus- 
qu'en i5o5. Ce sont celles qui ont 
laisse les traces les plus durables, car 
elles ont fait prendre le chemin de 
Moscou à des nommes de valeur. 

Semen Tolbouzine ouvre la marche 
des diplomates. Le 24 juillet 1474, il 
futenvoyé à Veniseencompagnie d'An- 
toine Gislardi déjà connu du lecteur. 
Ivan avait gracié Trevisan et l'avait 
expédié à la Horde d'Or. Tolbou- 
zine annonça ces bonnes nouvelles 
à la seigneurie, et s'occupa de faire 
une levée d'étrangers. Comme il avait 
apporté des zibelines, le sénat décida, 
le 27 décembre 1474, d'envoyer en 
échange au grand-kniaz des draps d'or 

Cour la valeur de deux cents ducats, 
blbouzine fut lui-même gratifié d'une 
robe de drap d'or, son « notaire » 
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d'une robe de damas, ses domestiques 
eurent des robes de drap écarlate. 
Tous ces vêtements avaient déjà fait 
de grands voyages. Ils revenaient de 
Perse où l'occasion avait manqué de 
les distribuer à la cour d'Ouzoun- 
Hassan. Le Kremlin fut plus favo- 
risé. 

Tolbouzine, après avoir poussé jus- 
qu'à Rome, regagna Moscou en mars 
1475. Son ambassade restera à jamais 
célèbre pour avoir valu aux Russes 
un Italien d'impérissable ménîoire. 
Rodolphe Fioravanti degli Alberti, 
connu sous le nom d'Aristote, était 
urne des gloires artistiques de sa patrie. 
Un juge compétent en cette matière, 
M. Muntz, n'hésite pas à le nommer 
le plus fameux ingénieur et un des 
plus insignes architectes d'Italie au 
xv^ siècle. Natif de Bologne, il se fit 
connaître d'abord à Rome, où il trans- 
porta d'immenses colonnes mono- 
lithes de la Minerve au Vatican. En 
1454, il risqua dans sa ville natale 
un véritable tour de force en dépla- 
çant, sans la démolir, une tour monu- 
mentale dite délia Ma^ione. Le cardi- 
nal Bessarion, alors légat pontifical, 
donna cinquante florins à l'audacieux 
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ingénieur. Doué d'une activité sur- 
prenante, Fioravanti se signala tour 
à tour à Naples, dans le Milanais, en 
Hongrie, enfin de nouveau à Rome, 
où Paul II voulait redresser l'obélis- 
que de granit qui ne cédera qu'à Tin- 
jonction de Sixte-Quint. La réputation 
d'Aristote était si oien établie que le 
gouverneur de Bologne disait de lui : 
personne ne sait en architecture ce que 
Fioravanti ignore. Appelé en même 
temps par le sultan Bayezid et le grand- 
.kniaz Ivan, il préféra le Kremlin au 
Bosphore, et s en vint à Moscou avec 
son fils André. Grâce à lui , la cité des 
tsars vit surgir des églises comme cel- 
les de l'Assomption et de Saint-Michel 
et des palais dont elle est encore fière 
aujourd'hui. Fioravanti resta en re- 
lations avec Sforza. Il envoyait à Mi- 
lan des faucons et des gerfauts que le 
duc payait largement avec des ducats 
et des étoffes. En 1479, les conserva- 
teurs de Bologne réclamèrent le ren- 
voi de leur compatriote ; on ne donna 
pas de suite à leur désir. Plus tard, 
Fioravanti lui-même, effrayé par la jus- 
tice sommaire et sanglante du grand- 
kniaz, médita la fuite, mais il fut 
contraint de rester. 

s 
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Après cette première ambassade, il 
y eut quelques années d'interruption. 
Ce n'est qu'en 1488 que Démétriuset 
Manuel Ralev sont chargés d'une nou- 
velle mission diplomatique en Italie. 
Les deux frères appartenaient à une 
famille grecque établie depuis trois 
ans à Moscou. Cette fois il y avait un 
grand événement à faire connaître à l'é- 
tranger. En 1487, profitant des dis- 
cordes qui régnaient à Kazan, le grand- 
kniaz fit marcher ses armées contre la 
ville tatare, la prit d'assaut, renversa 
le souverain hostile aux Russes et mit 
à sa place un fidèle allié. L'annexion 
complète deKazaneût été prématurée, 
Ivan se contenta de poser un jalon sur 
la route de la conquête en prenant le 
titre de grand-kniaz de la Bulgarie. 
D'ailleurs, le fait d'armes étant glo- 
rieux, l'occasion parut bonne pour 
s'en prévaloir en Occident. Les Ralev 
furent expédiés avec cette nouvelle en 
Italie. Après un voyage de soixante- 
dix jours, ils arrivèrent à Venise et 
furent reçus au sénat le 6 septembre 
1488. Le point culminant de leur dis- 
cours fut « l'immense victoire rempor- 
tée en juin 1487 par leur roi {sic) sur 
un certain dynaste tatar qui l'avait at- 
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taqué avec cent dix mille chevaux. » 
Les Vénitiens semblent s'être payés 
de ces vagues allusions sans chercher 
à s'éclairer davantage. Les deux Ralev 
rappelèrent ensuite leurs origines grec- 
ques et se professèrent serviteurs très 
fidèles et très dévoués de la seigneurie ; 
en foi de quoi, outre les pelleteries 
du grand-kniaz, ils présentèrent en 
leur propre nom quatre-vingts zibe- 
lines. Ceci leur valut à chacun une 
robe de drap d'or et cent ducats. Pour 
rentrer dans leurs frais, les sénateurs 
vendirent les zibelines aux enchères. 
De Venise les ambassadeurs se ren- 
dirent à Rome. Le i8 novembre, ils 
assistèrent à la messe pontificale au 
Vatican. Lorsqu'on eut chanté le Glo- 
ria in excelsis, le pape Innocent VIII 
appela l'un d'eux sur les marches du 
trône. Une place d'honneur lui fut as- 
signée, immédiatement après le séna- 
teur qui représentait le glorieux passé 
de Rome. Le maître des cérémonies, 
Burchard, de qui nous tenons ces dé- 
tails, ajoute que l'ambassadeur avait 
été envoyé pour faire acte d'obédience 
au pape. (Je renseignement est à no- 
ter. On se rappelle que Volpe, à la 
grande édification des témoins oculai- 
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res, avait déjà donné des assurances 
formelles de soumission envers le 
pape. N'aurait-on pas continué à s'ex- 
primer d'une manière équivoque, et 
les Grecs n'auraient-ils pas donné à 
cet égard des preuves de souplesse? 
Ceci expliquerait l'opinion favorable 
que l'on eut longtemps à Rome sur 
les dispositions de Moscou. 

Les Ralev ne rentrèrent en Russie 
qu'en 1490, amenant avec eux une 
bande entière d'ouvriers : maçons, ar- 
muriers, fondeurs et autres. Parmi les 
nouveaux arrivants se trouvait un mé- 
decin juif de Venise, affublé par la 
chronique du nom de Léon Jido- 
vine, qui ne prévoyait certainement 
pas le sort tragique qui l'attendait 
dans la patrie de son choix. A peine 
arrivé, on confia à ses soins Ivan, fils 
du grand-kniaz et de sa première 
femme Marie. C'était un jeune homme 
de trente-deux ans qui souffrait, pa- 
raît-il, de la goutte. Trop confiant 
dans son art, maître Léon répondit 
de la guérison sur sa vie. Le malade 
succomba, et le médecin eut la tête 
tranchée. 

Trois ans après le retour des Ralev, 
en mai 1493, c'est un Grec doublé 
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d'un Russe, Manuel Doxa avec Daniel 
Mamyrev, qui se dirigent vers l'Italie. 
Au mois de novembre, lorsqu'ils vin- 
rent à Milan, une chasse fut organisée 
en leur honneur dans la vallée du 
Tessin. Elle réussit à merveille. Par 
contre, le mariage de Bianca Sforza 
avec Maximilien I" donna lieu à un 
fâcheux incident. Les envoyés d'Ivan 
refusèrent d'y assister pour ne pas 
accorder la préséance aux représen- 
tants du Saint-Empire, d'Espagne ou 
de France. Les bonnes raisons ne man- 
quaient pas aux récalcitrants. Sans 
compter la noblesse de sa race, di- 
saient-ils, notre maître est plus puis- 
sant que les rois de Hongrie, de Bo- 
hême, de Pologne, pris ensemble. Ils 
restèrent inflexibles, mais cette fierté 
ne leur fit aucun tort. Ludovico Sfor- 
za, tuteur du jeune duc de Milan, se 
montrait très satisfait de l'ambassade 
russe et voulait rester en correspon- 
dance avec Ivan. Un envoyé spécial, 
Bocalino de Mantoue, devait même se 
rendre au Kremlin pour resserrer les 
liens d'amitié. Si l'ambassade s'est 
effectuée, elle n'a certainement pas 
laissé de traces. Le 29 décembre 1498, 
les Russes se présentèrent au sénat de 
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Venise, et, Tannée suivante, ils revin- 
rent à Moscou accompagnés d'étran- 
gers qui s'engageaient au service du 
grand-kniaz. De ce nombre était l'ar- 
chitecte Alvise et l'armurier Pietro. 
Le renfort venait à propos : le 22 no- 
vembre 1493, Pietro Antonio Solari 
était mort, laissant après lui un grand 
vide. Il avait bâti des tours et des 
murs et pris part à la construction du 
célèbre palais à facettes. 

En 1499, Démétrius Ralev est de 
nouveau chargé d'une mission à Ve- 
nise, Rome et Naples, non plus avec 
son frère, mais avec un Russe, Métro- 
phane Karatchiarov. Nous avons re- 
produit plus haut la lettre de créance 
dont ils étaient munis pour le pape et 
le billet équivoque du marquis de 
Mantoue. Le commerce leur créait des 
embarras, même à la douane de Ve- 
nise on fut étonné de leurs nombreux 
paquets. Le 11 mars i5oo, ils furent 
présents à Rome au consistoire où 
Alexandre VI prêcha la croisade con- 
tre les Turcs. De retour à Venise, in- 
vités à une procession solennelle, ils 
s'abstinrent d'y prendre part sitôt que 
la place d'honneur fut dévolue aux 
Français. La seigneurie ne réclama 
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f)oint et se montra indulgente. Il fal- 
ait ménager les alliés présumés con- 
tre rislam. On préféra donc les entre- 
tenir de cette question brûlante et les 
encourager à la guerre contre les 
Turcs; un message dans ce sens fut 
libellé pour Ivan. A l'occasion de cette 
ambassade se montrent les rivalités 
nationales qui reparaîtront dans les 
siècles suivants : un Lithuanien tra- 
versait ritalie à la même époque, et 
il s'offrait partout pour rectiner les 
récits des Moscovites. 

Telles sont à peu près les ambassa- 
des envoyées en Italie par Ivan III. 
Trakhaniote a été aussi à Rome, on 
ignore dans quelles circonstances. En 
général, les Russes pouvaient se féli- 
citer des résultats ootenus : les Fio- 
ravanti , les Solarî, les Debossis ont 
laissé des traces durables de leur pas- 
sage; le Kremlin leur doit ses plus 
beaux édifices, où le style byzantin est 
souvent réservé pour Tintérieur tandis 

3u'au dehors s'étalent les influences 
e la Renaissance. La politique res- 
tait de côté. Ivan, à cet égard, n'avait 
rien à espérer de l'Italie, et il ne se 
pressait pas d'offrir lui-même ses ser- 
vices contre les Turcs. 
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Les missions diplomatiques des 
Russes en Autriche et ailleurs sont 
trop connues pour qu'il soit opportun 
d'y revenir. Ces relations multiples 
avec rOccident n'empêchaient pas le 
grand-kniaz de tenir le regard fixé sur 
Byzance. Pendant son règne se lais- 
sent surprendre en Russie les origi- 
nes de la question d'Orient. 
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ORIGINES DE LA QUESTION D ORIENT 

EN RUSSIE 

(Voir l'Appendice n° IX). 




A question d'Orient, dans le 
sens actuel de ce mot, ne date 
en Russie que de- la fin du 
xv^ siècle. Jusque-là, on avait lutté 
contre les Mongols à l'écart, pour 
ainsi dire, de l'Europe. C'est au mo- 
ment de secouer un joug odieux, et 
d'entrer en scène en Occident, que le 
grand-kniaz de Moscou se vit en me- 
sure de prendre position vis-à-vis du 
sultan. 

Depuis la moitié du siècle, l'Orient, 
nous l'avons dit, apparaissait aux La- 
tins dans des clartés sinistres. Les 
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peuples slaves de la presqu'île balka- 
nique avaient été subjugués par les 
Turcs. La cité naguère florissante de 
Constantin servait de capitale au pa- 
dischah. L'Europe se voyait mena- 
cée d'une invasion musulmane. Le 
lion ailé de Saint-Marc tremblait pour 
son commerce levantin. La Hongrie, 
la plus exposée aux attaques, récla- 
mait des secours en hommes et en 
argent. Mais ceux qui avaient autre- 
fois exhorté les peuples à délivrer le 
saint Sépulcre, — les papes, — éle- 
vèrent de nouveau leur voix pour ar- 
racher les chrétiens aux étreintes de 
rislam. Dès que Moscou fut mieux 
connue en Europe, on espéra de tou- 
tes parts trouver dans le grand-kniaz 
un allié contre les Turcs. Des vues 
élevées servaient uniquement de basé 
à ces calculs. Les intérêts d'un ordre 
inférieur échappaient à des hommes 

3ui ne connaissaient la Russie que 
e nom. 

Ivan III se rendait parfaitement 
compte de la situation. Il tira parti 
avec un art consommé des avantages 
qu'elle présentait. La ligne de con- 
duite qu'il adopta est empreinte d'une 
dissimulation savante et d'une arrière- 
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pensée utilitaire très accentuée. Cette 
politique à double face restera long- 
temps en honneur au Kremlin. A cet 
égard Moscou était aussi avancée que 
la seigneurie de Venise ou la France 
de Louis XI. 

En face des allures provocantes des 
Turcs, Ivan comprenait qu'il y avait 
un devoir chevaleresque à remplir : 
les croyances religieuses s'alliaient 
aux souvenirs historiques pour ex- 
citer en lui l'horreur du bousour- 
majte. Aussi passait-il volontiers pour 
un adversaire décidé du croissant, prêt 
à le terrasser avec l'épée de Dmitri 
Donskoï. A Rome et à Venise, les 
ambassadeurs russes encourageaient 
l'ardeur belliqueuse des papes et des 
doges. On eût dit que le prince ortho- 
doxe n'attendait que 1 occasion de 
sonner la charge contre l'ennemi du 
nom chrétien. En réalité, cet enthou- 
siasme de parade et ce zèle d'emprunt 
ne servaient qu'à dérouter l'opinion, 
les promesses de croisade étaient illu- 
soires. Ivan frayait avec les Turcs et 
ne songeait pas à rompre cette amitié 
suspecte. La politique et le commerce 
l'engageaient à la cultiver. 
En effet, au sortir de la tourmente 
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mongole, Moscou n'avait d'autre ob- 
jectif dans sa politique extérieure que 
la revendication des provinces englo- 
bées dans la Pologne et la Lithuanie. 
Les alliances étrangères convergaient 
vers le même but, et celle de Mengli- 
Guireï, dont il a été question plus 
haut, n'était pas la moins appréciable. 
Or, depuis la conquête de la Crimée 
par Bayezid, le khan tatar n'était plus 
qu'un vassal de la Porte. C'eût été 
compromettre l'ancienne amitié que 
de se brouiller avec le nouveau suze- 
rain, maître désormais de la mer 
Noire. Ivan était d'autant plus porté 
à ménager les Turcs que ceux-ci pou- 
vaient à leur tour devenir pour la Po- 
logne un danger et une menace. L'en- 
tente avec le padischah se présentait 
donc sous des auspices séduisants. 

Les intérêts matériels rapprochaient 
aussi les deux peuples. Les Russes 
non moins que les Turcs tenaient à 
avoir des débouchés mutuels de com- 
merce. Leurs caravanes marchandes 
savaient bien le chemin de Kafta et 
d'Azov, où s'échangeaient les cuirs de 
la Russie, les soies de la Perse, les 
étoffes et les épices des Indes. Les in- 
téressés désiraient vivement le main- 
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tien de ces centres mercantiles que 
les Génois avaient naguère rendus si 
florissants. Aussi, lorsque les Russes, 
se croyant lésés dans leurs droits, dé- 
sertèrent ces marchés, les Turcs fu- 
rent-ils les premiers à réclamer, à les 
prier de revenir. On fut très heureux 
à Moscou de ces réclamations, car 
Ivan ne demandait pas mieux que de 
continuer un commerce lucratif pourvu 
^ue les Moscovites ne fussent pas su- 
jets à des taxes vexatoires. 

S'imaginer le grand-kniaz sacrifiant 
ses avantages pour bien mériter de 
l'Occident c'eût été se tromper étran- 
gement sur le caractère d'un prince 
avant tout utilitaire. Il pratiquait 
d'une manière inconsciente peut-être 
le système de la non- intervention. 
L'Europe avait laissé les Mongols s'em- 

Earer de la Russie, aucune armée li- 
ératrice ne vint au secours des op- 
f)rimés qui ne durent qu'à eux-mêmes 
'indépendance reconquise. Quoi d'é- 
tonnant si le sentiment de solida- 
rité avec la grande famille chrétienne 
n'existait plus? Cette indifférence s'é- 
tendait même aux Slaves des Balkans 
malgré l'unité du rite, la communauté 
de la langue et des origines. L'idée 
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panslaviste sommeillaitencore au fond 
des consciences et attendait pour pa- 
raître son heure historique. Le grand- 
kniaz donna donc des promesses ras- 
surantes et de bonnes paroles aux 
ennemis des Turcs ; de fait, il se servit 
de Mengli-Guireï pour se mettre au 
mieux avec Bayezid. Aux correspon- 
dances par lettres succédèrent les am- 
bassades. Le premier messager turc 
fut, en 1493, arrêté à Kiev et ooligéde 
rebrousser chemin. Gardiens jaloux 
des frontières, les Lithuaniens simu- 
laient la répression de l'espionnage, au 
fond c'était l'isolement de Moscou 
qu'on avait en vue. Cette petite vic- 
toire n'eut d'autre suite qu'un retard 
de plusieurs mois, Ivan sut s'y prendre 
plus adroitement que Bayezid, et le re- 
présentant russe parvint jusqu'au Bos- 
phore. C'était un nomme encore jeune, 
de trente-cinq ans environ, Mikhaïlo 
Plechtcheïev, imbu de prétentions et 
d'une rare ténacité. Il affectait un su-* 
prême dédain pour les taxes et n'ad- 
mettait pas de distinction entre ses 
bagages et ses marchandises, au grand 
scandale des douaniers peu complai- 
sants. Les pachas et les vizirs ne lui 
inspiraient qu'un médiocre respect. 
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Précurseur de Menchikov, il se croyait 
assez grand personnage pour traiter 
directement avec le Chef des croyants, 
sans s'assujétir à l'humiliante étiquette 
de rOrient. Ces étranges procédés 
choquèrent Bayezid, il s'en plaignit 
amèrement à l'ami commun Mengli- 
Guireï, mais pas un mot de reproche 
ne fut adressé à Ivan. Au contraire, 
la réponse ottomane ne respire que 
bienveillance, et, surprise flatteuse 
pour le Kremlin, les titres sont oc- 
troyés avec une profusion orientale, 
capable de satisfaire les plus hautes 
ambitions, 

A partir de cette. époq^ue jusqu'au 
règne d'Alexis Mikhaïlovitch, qui fut 
témoin d'un complet revirement, les 
rapports avec la Turquie restèrent tou- 
jours pacifiques. Ivan IV, Fédor, Bo- 
ris Godounov, voire Mikhaïl Roma- 
nov, marchant sur les traces d'Ivan III, 
fraternisaient avec Stamboul, et ne 
poussaient des cris de guerre que pour 
édifier l'Occident. Les sultans ne les 
entendaient pas ou , s'ils les enten- 
daient, ne s'en troublaient pas outre 
mesure. Pressentant un danger dans 
le Nord, la finesse orientale ne se hâ- 
tait pas de provoquer des tempêtesi 



140 LA RUSSIE ET l'oRIENT 

Les Moscovites paraissaient, en effet, 
formidables aux Turcs, car les popu- 
lations balkaniques orthodoxes étaient 
toutes à la dévotion du « tsar blanc », 
leur coreligionnaire; et le tsar blanc 
disposait en maître absolu de ses su- 
jets, de leurs biens et de leur vie. 
Telle était l'opinion des plus sages 
vizirs, ils ne s'en cachaient pas devant 
les ambassadeurs de Venise qui nous 
ont livré le secret. 

Que si la note conciliatrice dominait 
dans les sphères officielles, d'autres 
sentiments animaient les masses. La 
haine des infidèles, aveugle, impla- 
cable, enracinée au plus profond des 
cœurs russes , se confondait chez 
eux avec le fanatisme religieux. Le- 
vier puissant, dont se serviront plus 
tard les empereurs de Russie dans un 
but politique, chaque fois que leurs 
armées marcheront vers le Danube. 
Aussi le malicieux lord Brougham s'é- 
tonnera-t-il à bon droit du contraste 
entre les proclamations sentimentales, 
vibrantes d'orthodoxie, au début des 
guerres d'Orient, et les traités subs- 
tantiels qui les terminent. 

Il importe de constater ici que le 
mariage d'Ivan III avec l'héritière 
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d'un trône renversé par les Turcs n'a 
exercé aucune fâcheuse influence sur 
les rapports diplomatiques entre les 
deux peuples. Le grand -kniaz put 
même adopter les armes byzantines, 
l'aigle noire à deux têtes, sans exciter 
les jalousies ou les soupçons de son 
puissant voisin. C'est ailleurs que cet 
événement a provoqué des phénomè- 
nes étranges, éclairant ainsi un côté 
nouveau de la question d'Orient. Le 
lien spécial qui unissait depuis long- 
temps Moscou à Byzance s'est resserré 
avec l'apparition de Sophie en plein 
pays russe, mais au profit de Moscou, 
au détriment de Byzance. Les vagues 
idées de mission orthodoxe qui han- 
taient les cerveaux des lettrés eurent 
désormais pour base un fait histori- 
que et incontestable. Dès lors, il se 
forme des courants d'opinion, dont la 
genèse se laisse surprendre, qui pénè- 
trent par des infiltrations souterraines 
jusque dans les couches populaires et 
remontent ensuite vers le trône. 

En effet, lorsque Byzance eut, au 
X* siècle, illumine Moscou des splen- 
deurs du christianisme, lorsque mis- 
sionnaires et évêques eurent baptisé 
le peuple dans le Dnièpre, érigé quel- 
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ques écoles à Kiev et organisé la hié^ 
rarchie dans le pays, les Grecs acqui- 
rent tous un immense prestige parmi 
les Russes. Les néophytes entouraient 
leurs apôtres et leurs maîtres d'une 
profonde vénération. La science et la 
sainteté semblaient appartenir, sinon 
exclusivement, au moms d'une ma- 
nière spéciale, aux Byzantins. 

Vers le milieu du xv** siècle, cette 
croyance populaire fut fortement 
ébranlée par deux coups successifs : 
le concile de Florence, où l'empereur 
Jean VIII et le patriarche Joseph pro- 
clamèrent l'union avec Rome, et la 
chute désastreuse de Constantinople. 
Des bruits sinistres avaient déjà cir- 
culé sur les Grecs aussitôt après le 
concile : on les accusait d'avoir trahi 
la foi de leurs pères et de s'être livrés 
aux Latins. Lorsque le croissant rem- 
plaça la croix sur le Bosphore, lorsque 
Sainte-Sophie fut transformée en mos- 
quée, les événements eux-mêmes 
parurent justifier ces accusations : la 
prise de Byzance par les Turcs n'était- 
elle pas une vengeance du Ciel, un châ- 
timent infligé auxGrecs à cause de leur 
apostasie? De ces prémisses découlait 
facilement une conclusion pratique. 
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Byzance avait autrefois ambitionné 
l'hégémonie absolue dans le monde. 
Résidence de l'empereur, centre de 
l'administration civile, la jeune et fière 
capitale aspirait à devenir aussi le cen- 
tre de la vie religieuse : elle revendi- 
quait en sa faveur la primauté divine- 
ment attachée au siège de saint Pierre. 
Toutes ces tendances se résumaient 
dans un mot magique : Byzance est la 
Nouvelle Rome. Quelque chose d'ana- 
logue se répète maintenant à Moscou : 
autre scène, autres acteurs, conditions 
tout à fait différentes, mais la ressem- 
blance des idées trahit leur filiation. 
Byzance, se dit-on, a failli à sa mission, 
celle-ci est dévolue à Moscou, palla- 
dium de l'orthodoxie, sans rival dans 
l'avenir. Philothée, moine de Pskov, 
a été le premier à formuler la brillante 
théorie dans des lettres adressées au 
grand-kniaz Vasili Ivanovitch et au 
diak Mikhaïlo Mounékhine. Un mys- 
térieux problème tourmentait à cette 
époque les érudits moscovites : on se 
demandait si des motifs naturels ou 
surnaturels avaient causé les malheurs 
de Constantinople, et on cherchait 
naïvement la réponse à ces doutes dans 
la Bible et dans les chronographes, 
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dans de bizarres combinaisons de nom- 
bres depuisAdam jusqu'au xv* siècle et 
même dans les évolutions sidérales. 
Philothéemet ses compatriotes en gar- 
de contre les solutions fallacieuses et il 
leur indique quelle est la seule légi- 
time et sûre : Byzance, dit-il, est tom- 
bée pour avoir trahi la vraie foi et em- 
brassé le latinisme. Mais aussitôt il se 
reprend : Byzance, dans l'acceptation 
plus élevée de ce nom sacré, Byzance, 
siège vénéré du pouvoir chrétien, sym- 
bole de fusion entre TEglise et l'Etat, 
la Byzance mystique est-elle réelle- 
ment tombée? Non, dit le moine de 
Saint-Eléazar, l'empire orthodoxe n'a 

fas disparu, il a été seulement déplacé. 
1 est là où palpite le cœur de l'Eglise 
oecuménique, où se conservent les vi- 
vantes traditions des apôtres, où la 
vraie foi est protégée par un prince 
puissant et libre. Or, l'ancienne Rome 
a apostasie, elle n'a plus ni roi ni pon- 
tife légitime ; les Turcs ont découronné 
la Rome Nouvelle pour en faire une 
cité musulmane ; c'est Moscou désor- 
niais qui réunit les conditions fatidi- 
ques, c'est elle qui est la troisième 
Rome, l'impérissable, brillante comme 
le soleil, dont rien ne ternira la splen- 
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deur, car jamaîs ne surgira une Rome 
quatrième. Et s'adressant au prince 
avec un accent pathétique, Philothée 
le salue comme le chef des chrétiens 
et le maître de l'avenir *. 

En parfaite harmonie avec ces hau- 
tes visées, le génie populaire forge tout 
un cycle de légendes qui attribuent à 
Moscou la principauté universelle, ci- 
vile et religieuse. Ainsi Comnène est 
censé avoir envoyé les insignes impé- 
riaux de Constantin Monomaque au 
grand -kniaz Vladimir, surnommé 
également Monomaque. Cette trans- 
mission matérielle, assez douteuse 
d'ailleurs, devient à la longue une 
transmission de la souveraineté elle- 
même, un droit de succession au mo- 
ment de la déchéance. Très curieuse 
est aussi la légende bizarre de la tiare 
blanche, donnée par l'empereur Cons- 
tantin au pape Silvestre. On essaie à 
Rome de détruire le présent fatal, mais 
à la suite d'une vision menaçante, il 
est expédié à Byzance. De nouveaux 
dangers surgissent ici : Constantin et 
Silvestre apparaissent en songe au 



I. Pravosl, Sobiésiédniky févr., mai i86i ; janv, 
186 3. Kapterev, Khar, otn, Rossii, p. i à 25. 

9* 






146 LA RUSSIE ET l'oRIENT 

patriarche Philothée et lui suggèrent 
d'offrir la tiare à l'évêque Vasili de Nov- 
gorod : la Russie rentre ainsi en pos- 
session du précieux trésor. La légende 
en conclut triomphalement que « la 
grâce, rhonneur et la gloire » ont déjà 
déserté l'ancienne Rome, que Byzânce 
en sera bientôt privée à son tour, et 
que toute sainteté, toute grandeur se- 
ront divinement concentrées à Mos- 
cou. Un contraste entre ces merveil- 
leux récits doit être relevé :si la royauté 
temporelle émane de Byzance, c'est de 
Rome qu'on tait jaillir la souveraineté 
religieuse. Ne dirait-on pas que c'est 
un écho lointain de la suprématie ro- 
maine reconnue jadis même à By- 
zance? 

Renforcée par les sympathies natio- 
nales, la fiction hardie de Philothée 
fera son chemin. Elle paraîtra au Krem- 
lin, lorsque le grand-kniaz Ivan IV, 
rappelant ses affinités avec les césars 
de Byzance, demandera aux patriar- 
ches d'Orient la confirmation des ti- 
tres pompeux qu'il s'attribue; lorsque 
Moscou, déjà résidence du tsar, ambi- 
tionnera l'honneur d'être aussi la ré- 
sidence d'un patriarche. Les évêques 
byzantins, les moines dU Mont-Athos, 
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courbés sous le joug ottoman, vien- 
dront en Russie implorer l'interven- 
tion du prince, quémander des aumô- 
nes, ébaucher des plans de campagne. 
L'illusion sera de plus en plus com- 

Elète : les gloires de Byzance sem- 
leront refluer du Bosphore à la 
Moskova. 

Nous n'avons indiqué que sommai- 
rement cette marche des idées, mais 
le seul fait de leur apparition suffit 

f)our notre but. On comprend dès lors 
'importance d'un mariage qui, élar- 
gissant tout à coup les horizons, don- 
nait des droits non plus fictifs mais, 
en apparence du moins, réels sur l'hé- 
ritage convoité également par le prince 
et par le peuple. Il nous reste à exami- 
ner la base historique de ce droit, non 
f)as précisément au point de vue de la 
égislation byzantine, mais selon l'opi- 
nion qui dominait alors en Europe. 
Après le grand désastre de 1453, il 
ne pouvait plus être question ni de co- 
mices nationaux pour élire un prince, 
ni de sénat pour confirmer l'élection. 
Toutefois le sens politique d'Occident 
s'inclinait encore devant des titres, ri- 
goureux ou non, de convenance et de 
)ustice: 
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On n'a pas oublié que, dès Tannée 
1473, le sénat de Venise, toujours pru- 
dent et compassé dans ses affirmations, 
n'en reconnaissait pas moins, de sa 
propre initiative, les droits d'Ivan III 
sur Tempire de Byzance, à défaut de 
succession mâle dans la lignée des Pa- 
léologues. Cette conviction était si 
sincère que le doge ne craignait pas de 
l'exprimer ouvertement dans ses let- 
tres au grand-kniaz. Une déclaration si 
catégoriq^ue, arrivant de Venise, dans 
la disposition d'esprit où se trouvaient 
les Russes, dut sans doute produire 
sur eux une vive et profonde impres- 
sion, d'autant plus que l'hypothèse, 
prévue par la seigneurie, n'était pas 
complètement chimérique et pouvait 
même se réaliser à une époque plus ou 
moins rapprochée. 

En effet, la princesse Sophie n'avait 

Îue deux frères, André et Manuel, 
leur éducation s'était faite à Rome 
sous la haute et paternelle surveil- 
lance de Bessarion. Ni l'un ni Tautre 
ne répondit aux espérances du cardi- 
nal, désireux de voir les jeunes princes 
Sorter dignement leur nom illustre, 
lanuel, doué d'un caractère actif et 
entreprenant, fatigué peut-être du rôle 
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3u'il jouait à Rome, échangea la cour 
u pape contre celle du padischah et, 
renonçante l'Evangile, embrassale Co- 
ran. Ses rêves de grandeur et de for- 
tune, s'il en caressait, ne se réalisèrent 
pas. Mohammed II lui fit un accueil 
gracieux, lui attribua des revenus, lui 
donna quelques esclaves, mais sa bien- 
veillance n'alla pas au-delà de ces mé- 
diocres aumônes ; Manuel ne parvint 
jamais ni aux grandes charges de la 
cour, ni aux grades supérieurs dans 
l'armée. Sa position ne laissait pas d'ê- 
tre triste : les Turcs ne montraient à 
son égard aucun empressement; aux 
yeux des chrétiens, son apostasie équi- 
valait à une déchéance absolue. De ses 
deux fils, Jean mourut dans la vraie 
foi sans laisser de postérité, André fut 
circoncis par ordre du sultan Sélim et 
prit du service dans ses armées. Ainsi 
disparaissent tous les droits sur By- 
zance du côté de Manuel. 

La question est plus compliquée par 
rapport à André. Représentant légal, 
à titre de frère aîné, de toute la d}^- 
nastie, n'ayant jamais pactisé avec les 
Turcs, il se croyait en possession d'un 
droit personnel sur le trône de ses pè- 
res. Kîen ne prouve cependant qu'il 
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ait songé à se faire justice par les ar- 
mes ou demandé sérieusement des se- 
cours militaires en Occident. Peu con- 
sidéré à là cour du Vatican, portant 
parfois la traîne du pluvial pontifical, 
son ambition semble avoir été plus 
modeste et même quelque peu sor- 
dide : il parcourait TEurope pour bat- 
tre monnaie avec la vente de ses droits 
héréditaires. 

Et d'abord, André a visité Moscou 
à deux reprises, en 1480 et 1490. Son 
séjour a été chaque fois de courte du- 
rée. Les chroniques remarquent sè- 
chement qu'une de ces visites a coûté 
beaucoup d'argent à la princesse So- 
phie. Aurait-il, à cette occasion, traité 
avec sa sœur? et, nouvel Esaii, aliéné, 
moyennant finances, son droit d'aî- 
nesse? Les documents connus jus- 
qu'ici ne donnent pas de réponse, mais 
les procédés d'André vis-à-vis des rois 
de France et d'Espagne autorisent 
quelques soupçons. 

De tous les souverains de l'époque 
le plus facile à séduire était le roi très 
chrétien, qui tenait à justifier son titre 
d'honneur, et dont maître Guilloche, 
de Bordeaux, prophétisait les conquê- 
tes en Terre-Sainte. C'est avec lui 
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qu'André Paléologue engagea ses pre- 
mières négociations. En 1491, il se 
rendit à Tours auprès du jeune roi 
qui lui accorda, le 3 1 octobre, une pen- 
sion de sept cent vingt-trois livres 
« pour le récompenser de partie des 
grans fraiz et dépens qu'il a faiz à ve- 
nir du dit pais de Constantinoble de- 
vers nous pour aucun graves affaires 
touchant le bien de notre royaume en 
attendant que l'ayons mieulx fait ap- 
pointer et récompenser ». A ce pre- 
mier versement succéda, le 1 6 novem- 
bre, un second de trois cent cinquante 
livres « pour soy en retourner à Romme 
devers notre Saint-Père le pape. » An- 
dré offrait de son côté un autour blanc, 
présent royal, très estimé des con- 
naisseurs et qu'il avait probablement 
rapporté de Moscou. Après cela les 
traces de correspondance disparaissent 
jusqu'à l'année 1494 qui fut témoin 
d'un acte important. Charles VIII se 

f)réoccupait alors plus que jamais de 
a conquête de Naples, première étape 
de l'empereur futur d Orient sur la 
route de Byzance. Dans l'hypothèse 
de si vastes desseins s'entendre à l'a- 
miable avec le prétendant légitime était 
de bonne politique. Le cardinal Ray* 
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mond Perrault se chargea de l'affaire. 
Le 6 septembre 1494, il se rendit à 
Saint-Pierre in Montorio et y célébra 
la messe du Saint-Esprit. A Tissue du 
sacrifice, sur l'endroit même où la lé- 
gende place le martyre du chef des apô- 
tres, en présence de deux notaires, An- 
dré Paléologue céda tous ses droits sur 
l'empire de Constantinople et de Tré- 
bizonde ainsi que sur la Servie à Char- 
les VIII, roi de France. Le cardinal 
promit, au nom de son maître, une 
pension annuelle de quatre mille trois 
cents ducats d'or, un commandement 
de cent lances, une propriété foncière 
rapportant cinq mille ducats, l'alliance 
militaire pour reconquérir la Morée, 
l'appui moral afin d'obtenir le verse- 
ment régulier de la pension accordée 
parSixte I V sur les fonds de lacroisade. 
Ce traité bilatéral devait être soumis 
à la sanction du roi et considéré comme 
nul et non avenu jusqu'au moment de 
la ratification formelle. Celle-ci a-t-elle 
été vraiment octroyée? A en croire 
Raynaldi, Charles VIII aurait déclaré 
au pape Alexandre VI qu'André Pa- 
léologue lui avait cédé tous ses droits 
sur Constantinople, ce q^ui implique 
naturellement la ratification. D'autre 
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{)art, par son testament du i avril 1 5o2, 
'héritier des césars a lègue ces mêmes 
droits à Ferdinand d'Espagne et Isa- 
belle, disposition incompatible avec 
la cession en faveur de Cnarles VIII. 
D'ailleurs, marié à une femme de basse 
extraction, André mourut sans laisser 
de postérité. Le 17 juin i5o2, sa veuve 
Catherine reçut du pape la somme mo- 
deste de cent quatre aucats « pour les 
obsèques du despote » . La double vente 
que celui-ci s'était permise, lors même 
que cet étrange commerce eût été lé^ 
gitime, rendait la transmission de ses 
droits d'autant plus problématique que 
Sophie n'avait jamais renoncé au trône 
de Byzance. 

Aux yeux des contemporains, la 
souveraine de Moscou, la dernière 
survivante des Paléologues, devait 
passer pour l'héritière présomptive 
de l'empire d'Orient. Nous avons en- 
tendu les doges de Venise exprimer 
cette opinion officiellement. Les pon- 
tifes romains tiendront parfois le 
même langage, lorsqu'ils inviteront 
les tsars à marcher sur Constantino- 
ple, leur ancienne hoirie. C'eût été 
curieux de constater l'opinion de So- 
phie elle-même à cet égard. Dénuée 
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de ressources et vivant jadis de cha- 
rité, aurait-elle considéré Byzance 
comme sa dot éventuelle et inspiré à 
son époux des convoitises analogues? 
Malheureusement les données qui 
nous restent sur Sophie sont si frag- 
mentaires et si rares qu'il est difficile 
à l'historien de reconstituer les traits 
exacts de cette physionomie et tout à 
fait impossible de trancher les ques- 
tions de détails. Les chroniques rus- 
ses ne sont guère tendres pour la prin- 
cesse. Herberstein et Kourbski ont 
confirmé les jugements sévères des 
annalistes. Contarini n'a rapporté que 
des faits peu importants. A peine nous 
reste-t-il une silhouette gue nous es- 
saierons cependant de saisir. 

Sophie était une Paléologue de la 
décadence. Les discordes sanglantes 
de famille, les privations, les mal- 
heurs, avaient peut-être aigri son 
caractère et développé les instincts 
moins généreux du cœur. Quittant 
l'exil pour le trône, entourée d'étran- 
gers dans sa nouvelle patrie, elle n'a 
jamais été sympathique aux Russes. 
Aussi la représente-t-on comme une 
femme fière et hautaine, intrigante, 
souverainement astucieuse. Elle sem- 
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ble, par moments du moins, avoir 
exercé une influence appréciable sur 
Ivan qu'elle aurait décidé à rompre 
avec les humiliantes traditions de vas- 
selage mongol. Un autre changement 
d'ordre intérieur ne saurait passer 
pour une simple coïncidence : à la 
cour patriarcale presque grossière de 
Moscou paraît une étiquette fastueuse 

aui rappelle de loin celle de Byzance : 
e nouvelles charges sont créées, une 
sévère hiérarchie les coordonne, la 
contrainte remplace les anciennes li- 
bertés, le souverain devient moins ac- 
cessible et se recueille dans sa majesté. 
Le prince Kourbski, boïar d'ancienne 
rocne, observe avec aigreur qu'Ivan 
ne consultait plus son entourage et 
qu'il faisait tout par lui-même : évi- 
demment le grand-kniaz moscovite 
jouait à l'autocrate byzantin. Sophie 
de son côté ouvrait les portes infran- 
chissables du térem, accordait des au- 
diences aux étrangers et envoyait des 
messages à la seigneurie de Venise : 
autant d'innovations jusque-là à peu 
près inouïes. 

Au point de vue religieux, la prin- 
cesse byzantine se pose à Moscou en 
fervente orthodoxe. Faut-il la déclarer 



l56 LA RUSSIE ET l'oRIENT 

coupable d'apostasie ou bien agissait- 
elle de bonne foi, c'est là une ques- 
tion qui échappe nécessairement à 
ceux qui ne peuvent pas scruter les 
replis de la conscience. Quoiqu'il en 
soit des dispositions de l'âme, aucun 
doute ne subsiste sur les pratiques ex- 
térieures et sur la nouvelle profession 
de foi. A en croire les chroniques, 
Sophie aurait été presque une mira- 
culée. Un fils manquait à la joie du 
foyer, l'épouse désolée fit un pèleri- 
nage au couvent de Saint-Serge, et, 
dans l'extase d'une vision, obtint la 
grâce tant désirée. Une autre preuve 
de sa ferveur sont les conseils qu'elle 
donnait à sa fille Hélène, mariée à un 
souverain catholique. Des bruits de 
conversion se répandaient de temps 
en temps, Sophie ne manquait jamais, 
— nous le verrons bientôt, — de plai- 
der la cause de l'orthodoxie. 

La plus obscure des phases dans la 
vie de cette princesse, c est sa disgrâce 
éphémère auprès d'Ivan. Elle se rat- 
tache principalement aux compéti- 
tions de succession au trône. Le fils 
aîné d'Ivan III, l'héritier direct, était 
mort en léguant tous ses droits à son 
petit orphelin Dimitri. Lorsque So- 



LA RUSSIE ET l'ORIENT I Sj 

phie donna le jour à un fils, on com- 
prit qu'un rival dangereux venait de 
naître. Il y eut des complots, de sour- 
des conjurations. Des voix accusatri- 
ces flétrirent les ambitions de la jeune 
mère. Une enquête fut ordonnée. Elle 
coûta la vie à quelques boïars réputés 
coupables et à quelques femmes aue 
Ton fit passer pour des sorcières. So- 
phie elle-même avec son nouveau-né 
Vasili fut tenue à l'écart. La disgrâce 
semblait irrévocable, si bien qu'Ivan, 
comme pour lui imprimer un dernier 
sceau, fit couronner son petit-fils avec 
une pompe inaccoutumée. Mais le 
Kremlin avait encore ce trait familial 
de ressemblance avec Byzance, qu'il 
s'y passait des révolutions de palais 
dont les résultats éclataient au grand 
jour tandis que les détails restaient 
impénétrables. En dépit de toutes les 
prévisions, le jeune Dimitri fut dis- 
gracié à son tour; Sophie reprit son 
ancienne place sur le trône, et c'est à 
son fils Vasili que furent décidément 
confiées les destinées de Moscou. Si 
l'orpheline des césars ambitionnait 
des royaumes, son rêve s'est accompli. 
Malgré toutes ces affinités byzanti- 
nes qui auraient dû les rendre hostiles 
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UN MARIAGE MIXTE 




'année 1495, le grand- duc de 
Lithuanie, Alexandre Jagel- 
Ion, contracta un mariage es- 
sentiellement politique avec la prin- 
cesse Hélène, fille d'Ivan III et de 
Sophie Paléologue. L'amour, Tinclina- 
tion, les sympathies mutuelles, n'y en- 
traient pour rien. Initié aux secrets de 
l'humanisme par Bonaccorsi, Alexan- 
dre, en dépit de ses médiocres talents, 
était un homme de la Renaissance. Il 
he devint jamais ni lettré passionné, 
ni grand capitaine > ni habile admi- 
nistrateur , mais les goûts délicats 
et le tour d'esprit ingénieux lui restè- 
rent pour la vie. Comment se fût- il 
épris d*un€ princesse moscovite^ sous^ 
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traite aux regards indiscrets, gardée au 
fond du térem, étrangère à la haute 
culture intellectuelle? C'est q^ue la rai- 
son d'Etat, au xv* siècle, primait les 
affectionsjdécidait à son gredes unions 
princières. Et, comme le monde slave 
souffrait déjà des plaies dont il saigne 
encore, les sages essayèrent, pour le 
guérir, du remède suprême de Thymé- 
née. Le mal ne fit qu'empirer. 

Un coup d'œil fugitif en arrière 
s'impose ici pour mieux préciser les 
griefs séculaires de Moscou contre la 
Lithuanie. Tandis cjue les Russes flé- 
chissaient sous le joug des Mongols, 
parmi les Lithuaniens, dans les forêts 
vierges du Niémen, surgit un homme 
d'élite. Des récits légendaires entou- 
rent le berceau de Guédimine. Doué 
d'une énergie surprenante, il avait le 
génie des conquêtes et le prestige mys- 
térieux des fondateurs de dynastie. 
Son bras de fer sut réprimer promp- 
tement les discordes intestines , et 
l'union devint le principe d'une force 
nouvelle. Secondant l'humeur aventu- 
reuse de ses bandes guerrières, Guédi- 
mine s'empara de quelques provinces 
russes limitrophes, érigea une superbe 
capitale sur les bords pittoresques de 
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la Vilia, et répandit les premières no- 
tions de culture parmi ses compatrio- 
tes à demi sauvages. Ce règne nt épo- 
Îue et servit longtemps de programme, 
,ts successeurs de celui qui s'arro- 
geait fièrement le titre de grand-duc 
de Lithuanie et de Russie reprirent 
plus d'une fois sa marche en avant et 
achevèrent la conquête de l'Ouest et 
du Midi de la Russie. Une ère plus 

Îacifique fut inaugurée par Vladislav 
agellon, lorsqu'il réunit la. Lithuanie 
à la Pologne en épousant la jeune et 
poétique Hedwige, héritière de la 
couronne des Piast. Désormais il y eut 
aux avant-postes de Moscou un Etat 
puissant et rival, mais rien moins 
qu'homogène. La Pologne faisait con- 
traste à la Lithuanie, celle-ci n'était 
elle-même qu'un agrégat de Lithua- 
niens et de Russes. Cependant l'union 
entre « les fils du soleil » et « les fils 
de Tombre » des rhapsodes slaves fut 
durable, sauf quelques séparations in- 
termittenteset éphemères.Ainsi, après 
la mort de Casimir IV, en 1492, l'un 
de ses fils, Jean-Albert, devint roi de 
Pologne, tandis qu'un autre, Alexan- 
dre, ceignit la couronne grand-ducale 
de Lithuanie. 

10 
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Ivan III crut alors le moment favo- 
rable pour faire valoir ses prétentions 
avec plus de vigueur qu'auparavant. 
Le calcul et la force aveugle des cho- 
ses l'armaient contre Alexandre. Gué- 
dimine avait été le contemporain d'I- 
van Kalita, et si l'un arrachait des 
provinces aux descendants de saint 
Vladimir, l'autre leur léguait en héri- 
tage une politique savante d'unité na- 
tionale et de sourde hostilité contre 
les Tatars. Dès lors on eût pu prévoir 
des guerres de revendication sitôt que 
le joug de la Horde aurait été secoué 
et la lutte intestine apaisée. En effet, 
à peine rendus à eux-mêmes et à leurs 
destinées historiques, les Russes de 
Moscou se préoccupèrent des Russes 
de Lithuanie. Des liens ethniques et 
religieux les rapprochaient les uns des 
autres, et la séparation n'avait pas 
éteint les sympathies mutuelles. As- 
surément les utopies panslavistes ne 
hantaient pas encore les cerveaux, 
mais la réunion de tous les Russes 
sous l'hégémonie de Moscou était 
déjà Tidéal politique des grands-kniaz* 
Les deux puissants leviers de l'ortho- 
doxie et de la nationalité leur assu- 
raient d'avance des avantages consi- 
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dérables sur la Pologne catholique, sur 
la Lithuanie en passe de s'assimiler 
à la Pologne. Ivan III, bien au fait de 
la situation, en profitait largement. Il 
entretenait des intelligences secrètes 
dans le pays, favorisait les rébellions, 
attirait vers lui les mécontents , et 
préparait de la sorte, avec une âpre 
constance, le terrain pour l'avenir. 
Aussitôt après la mort de Casimir, aux 
menées souterraines succédèrent des 
hostilités ouvertes : le khan de Cri- 
mée et rhospodar de Moldavie reçu- 
rent des avis belliqueux; les armées 
moscovites firent de fréquentes incur- 
sions, incendièrent de petites villes 
limitrophes et s'emparèrent de quel- 
ques forteresses. 

Le grand-duc Alexandre n'était pas 
d'humeur à tirer l'épée, ni de force à 
résister aux ennemis conjurés contre 
lui. La paix avec Moscou lui souriait 
davantage. Pour l'obtenir dans de 
bonnes conditions, il rêvait un mariage 
avec une fille d'Ivan III. Le rival trans- 
formé en beau-père eût servi de bou- 
clier contre la Moldavie et la Crimée, 
peut-être eût -il même accordé des 
subsides contre les Turcs. Si peu fon- 
dées que fussent ces espérances, elleç 
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n'en fascinèrent pas moîns le pacifi- 
que Alexandre qui se mit à l'œuvre 
immédiatement. 

Les négociations matrimoniales com- 
mencèrent en 1492 et durèrent plus 
de deux ans, sans préjudice des opé- 
rations militaires. Les pans ou sei- 
gneurs de Lithuanie furent les pre- 
miers à faire des ouvertures aux 
boïars de Moscou. L'entrée en ma- 
tière ayant réussi à souhait, des en- 
voyés officiels reprirent l'affaire vers 
la fin de la même année. Leurs allu- 
res se ressentent des mœurs de l'épo- 
Ïue : chargés d'annoncer la mort de 
lasimir et l'avènement du nouveau 
maître, ils n'abordèrent la question 
délicate du mariage que lorsque le vin 
leur eut délié la langue. Les Mosco- 
vites, qui n'avaient pas encore vu le 
fond de leurs verres, répondirent sa- 
gement que mieux valait se préoc- 
cuper de la paix. A la vérité, on 
désirait des deux côtés la fin de la 
guerre et même l'alliance matrimo- 
niale ■: Alexandre se sentait militai- 
rement inférieur, Ivan préférait aux 
batailles les intrigues et les pourpar- 
lers. Si le grand-kniaz montrait peu 
d'empressement, c'est qu'il prenait 
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position pour la lutte diplomatique 
imminente. 

Malgré les tracasseries de détail, et 
dans 1 espoir de s'entendre, une am- 
bassade arriva à Moscou, en janvier 
1494. Le projet de mariage fut réservé 
pour la fin, les Moscovites réclamè- 
rent la priorité en faveur des questions 
politiques. Si animées qu'elles furent, 
les discussions ne durèrent pas long- 
temps, car les Lithuaniens fléchirent 
sur toute la ligne. Ils se résignèrent à 
d'importantes cessions territoriales : 
Viazma passait à Ivan cjui bénéficiait 
tout seul des rectifications de fron- 
tières. Le point d'honneur fut aussi 
sacrifié, et le titre de « souverain de 
toutela Russie » reconnu au Moscovite, 
pourvu qu'il renonçât aux prétentions 
sur Kiev, berceau sacré de la nationa- 
lité russe. Des adversaires si conci- 
liants méritaient de devenir des amis, 
et rien n'empêchait plus leur prince de 
se porter gendre d'Ivan, qui ne lui of- 
frait en revanche que des promesses 
peu coûteuses de pacification avec la 
Crimée et la Moldavie. Le 2 février, les 
ambassadeurs demandèrent, au nom 
de leur maître, la main d'Hélène, fille 
aînée du grand-kniaz, « afin, disaient- 

10* 
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ils, de contracter une amitié éternelle 
et une alliance de famille à l'épreuve 
des siècles ». Formules hélas! plus 
pompeuses que véridiques. La réponse 
fut naturellement affirmative et péné- 
trée d'une pieuse soumission aux or- 
dres de la Providence. Quatre jours 
après, le 6 février, à l'occasion des fian- 
çailles, lesdélégués virent Hélène pour 
la première fois. La veille, le grand- 
kniaz avait stipulé que sa fille garde- 
rait « la foi grecque », et qu'elle n'au- 
rait à souffrir, en matière religieuse, 
aucune contrainte. Les Lithuaniens 
jurèrent sur leurs têtes qu'il en serait 
ainsi. 

Bientôt un incident de mauvais au- 
gure révéla la portée de cet engage- 
ment. Trop heureux de voir la guerre 
terminée, Alexandre ratifia tout de 
grand cœur, et ne se permit qu'une 
légère addition dans la pièce relative 
aux croyances de la fiancée. Si Hélène, 
ajoutait-il, « voulait spontanément ac- 
cepter notre foi romaine, elle sera li- 
bre de le faire. » Cette restriction se 
heurta contre la résistance énergique 
des Moscovites envoyés en Lithuanie 
pour échanger les cnartes. Ils rejetè- 
rent avec horreur lia rédaction conei- 
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liante d'Alexandre. Force fut d'en ap- 
peler à Ivan lui-même, qui se montra 
Elus inexorable encore que ses am- 
assadeurs. Le Kremlin n'admettait ni 
la liberté de conscience, ni le prestige 
fascinateur de la vérité. La politique 
renforçait le zèle orthodoxe d'Ivan. Il 

f)osa donc impérieusement son di- 
emme : ou rompre le mariage ou sup- 
primer la clause. Alexandre céda de 
nouveau : le 26 octobre 1494, il signa 
de sa main et scella de ses armes une 
charte conforme aux prétentions mos- 
covites et complètement vierge de la 
clause fatidique. 

Lorsque ces concessions eurent 
écarté les derniers obstacles, les am- 
bassadeurs lithuaniens Olchanski et 
Zabérejski vinrent à Moscou, en 1496, 
chercher la fiancée. Les banquets et 
les fêtes n'empêchèrent pas Ivan de 
s'entourer de perfides précautions. Il 
demanda la répétition du mariage selon 
le rite grec, à Tissue de la cérémonie 
latine, et llérection à Vilno d'une église 
orthodoxe à côté du palais dùcal : pré- 
tentions arbitraires qui serviront plus 
tard de griefs et de récriminations. En 
guise de dot, Hélène ne reçut que des 
ordres sévères sur la fréquentation des 
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églises grecques ; quant aux églises la- 
tines, tout au plus pourrait-on, par 
curiosité, les visiter une fois ou deux. 
Les serviteurs orthodoxes de la fian- 
cée ne devaient pas se presser de reve- 
nir et s'organiser plutôt à Vilno en 
courpermanente. Ivan leur octroya des 
instructions minutieuses sur les pré- 
séances, sur les vêtements, sur l'éti- 
quette des visites et des repas : petit 
chef-d'œuvre de bizarreries que n'eût 
pas désavoué un mandarin au globule 
rouge. 

Les noces furent célébrées en grande 
pompe à Vilno, le i8 janvier 1495. Il 
y eut d'abord un service à l'église or- 
thodoxe. Les boïarines dénouèrent la 
tresse virginale d'Hélène, ses cheveux 
flottèrent librement sur ses épaules ; 
on mit sur sa tête la kika avec le voile, 
coiffure des mariées; les assistants ré- 
pandirent sur elle du houblon et le 
pope la bénit avec la croix. Le cortège 
se rendit ensuite à l'église cathédrale 
de Saint-Stanislas, où la bénédiction 
nuptiale fut donnée, selon le rite la- 
tin, par l'évêque de Vilno, Adalbert 
Thabor. Au grand scandale des Mos- 
covites, le pope put^à peine murmu- 
rer ses prières orthodoxes; mêmes diffi- 
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cultes pour tenir la couronne au-dessus 
de la fiancée, pour boire les gorgées 
traditionnelles de vin et fouler ensuite 
la bouteille aux pieds. Enfin, le jour 
suivant, chose inouïe ! les jeunes ma- 
riés n'allèrent pas se purifier dans un 
bain. 

Pour l'honneur du foyer domesti- 
que, il convient de supposer que la 
lune de miel du couple ducal survécut 
aux froissements mutuels entre le beau- 
père et le gendre. Ceux-ci suivirent de 
bien près la solennité du mariage. 

A la vérité, les sacrifices d'Alexan- 
dre méritaient des regrets ; mais Ivan, 
pourquoi n'eût-il pas été satisfait ? Des 
territoires annexes presque sans coup 
férir, une orthodoxe sur le trône de 
Guédimine, un puissant et nouveau 
lien avec les Russes de Lithuanie, n'é- 
taient-ce pas des résultats brillants ob- 
tenus à peu de frais? Mais le petit-fils 
de Kalita s'inspirait d'une théorie qui 
ouvrait à son ambition des horizons au- 
trement vastes. Dans l'immense plaine 
ondulée des Karpathes à l'Oural, de 
la Baltique à la mer Noire, sans tenir 
compte de la politique et ne s'appuyant 
que sur la nationalité, Ivan distinguait 
trois espèces de « terres » : des terres 
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polonaises, des terres lithuaniennes et 
des terres russes. Les origines ethni- 
ques constituaient, d'après lui, les li- 
mites naturelles des trois Etats, et des 
limites qui devaient être absolument 
rétablies. Or, la Lithuanie n'entendait 
pas renoncer à ses conquêtes sur les 
Russes. Ivan lui en voulait mortelle- 
ment de cette résistance, proclamait 
tout haut ses droits sur l'héritage pa- 
ternel, et ne convoitait rien moins que 
Kiev et Smolensk. Il est curieux de 
constater ici les premières revendica- 
tions officielles de la Russie. Ce n'était 
encore que du panrussisme, car la Po- 
logne et la Lithuanie restaient intactes; 
à plus tard le panslavisme. 

Cette disposition d'esprit d'Ivan se 
traduisait, à l'endroit de la trêve, par 
des chicanes continuelles. On eût dit 
que le traité de 1495 n'obligeait que le 

f)lus faible des contractants, tandis que 
e plus fort poursuivrait ses annexions 
sans désormais craindre de guerre. En 
fait, le mariage n'avait pas modifié la 
situation : le partage ethnique des pro- 
vinces restait à l'état de chimère, les 
contestations de détail suivaient leur 
cours, les alliances ne se déplaçaient 
pas, le khan de Crimée et Thospodar de 
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Moldavie ne désarmaient point. Une 
occasion quelconque pouvait faire écla- 
ter au denors l'hostilité latente. Libre 
à Ivan de la provoquer, car il s'était 
ménagé un spécieux prétexte d'inter- 
venir à son gré dans les affaires de son 
gendre. On se rappelle que, renché- 
rissant sur les clauses du traité, il avait 
exigé, après les fiançailles, de nouvel- 
les sauvegardes pour la foi d'Hélène. 
Alexandre ne les accordait pas, et le 
champion de l'orthodoxie se promet- 
tait bien d'exploiter ce refus en tous 
points légitime *. 

Le cas était d'ailleurs embarrassant 
et délicat. Catholique du rite romain, 
le grand-duc avait épousé une ortho- 
doxe du rite grec. Cette cause majeure 
n'avait pas été portée, comme elle au- 
rait dû l'être, au tribunal du pape; 
peut-être aussi les conditions néces- 
saires n'avaient-elles pas été posées 
assez nettement^ Toujours est-il qu'A- 
lexandre en ressentit de violents scru- 
pules : après cinq ans de mariage^ il 
songea à se mettre en règlCi 

L ambassade d'Erasme Ciolek à 



1. Sbornik roussk. ist. 06., XXXV, p. 72 à 3ooi 
Les divisions territoriales d'Ivan, p. 400; 
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Rome en fournit l'occasion opportune. 
Secrétaire du grand-duc et chanoine 
de Vilno, plus connu sous le nom lati- 
nisé de Vitellius, il s'en allait tardive- 
ment faire hommage d'obédience, au 
nom de son maître, pour la Lithuanie. 
Le 1 1 mars 1 5o i , il fit son entrée d'éti- 
quette dans la Ville éternelle, ayant à 
sa droite le despote André, frère de 
Sophie Paléologue, et à sa gauche le 
gouverneur de Rome, Francesco Re- 
molino. Le cortège de l'ambassadeur, 
où figuraient douze cavaliers et douze 
enfants en costumes nationaux, exci- 
tait, paraît-il, la curiosité. Le pape 
Alexandre VI, pour ne pas se priver 
du spectacle, se rendit dans une mai- 
son particulière, et contempla à son 
aise la brillante cavalcade à travers les 
jalousies d'une fenêtre. En dépit de 
l'usage, il n'y eut pas de consistoire 
public, car le pape, dit naïvement Bur- 
chard, ne voulait pas se donner la peine 
de préparer une réponse. 

L'affaire du mariage fut abordée avec 
précaution. Erasme exposa le fait, 
Ignoré à Rome, de la disparité des cul- 
tes ; avoua qu'un serment interdisait la 
contrainte et que la persuasion n'avait 
pas de prise sur la grande-duchesse; il 
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prétendit même que la liberté était ga- 
rantie au cas d'une conversion sponta- 
née, quoique cette clause eût été formel- 
lement révoquée. Le pape prit la chose 
de haut, infligea un olâme vigoureux 
à Alexandre, le délia de son serment 
et le .mit en face de cette alternative : 
conversion d'Hélène ou séparation. 
Dans une lettre adressée à Tevêque de 
Vilno, il inculquait les mêmes avis et 
enjoignait de recourir aux moyens ex- 
trêmes : que le çrand-duc, disait- 
il, chasse de son lit et de sa maison 
réponse récalcitrante et que la dot soit 
confisquée. 

Le langage pontifical peut, à bon 
droit, paraître sévère à 1 excès. Il ne 
comporte qu'une seule explication 
plausible : à tort ou à raison, le pape 
aura supposé que, loin d'être de bonne 
foi, Hélène résistait plutôt par pure 
obstination. Autrement les mesures de 
rigueur, en l'absence d'une conviction, 
n'auraient pas de raison d'être suffi- 
sante. Quels étaient, se demandera-t- 
on, les vrais sentiments d'Hélène? 
Deux influences contraires se dispu- 
taient l'empire sur elle. La cour li- 
thuanienne désirait la voir catholique, 
des évêques et des moines lui offraient 

II 
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dans ce but l'appui de leurs lumières. 
D'autre part, Ivan, toujours en garde 
contre le prosélytisme, s'épanchait en 
paroles de feu : Plutôt la mort, écri- 
vait-il à sa fille, que l'apostasie, et il 
fulminait d'avance des anathèmes, 
auxquels Sophie Paléologue joignait 
ses exhortations maternelles. Qu'on se 
figure les angoisses d'Hélène au milieu 
de ces conflits ! Toute dévouée à l'or- 
thodoxie orientale , elle ne consen- 
tit jamais à se dire persécutée à cause 
de sa foi, malgré les eftbrts d'Ivan pour 
lui extorquer cet aveu. Dans ses lettres 
les plus secrètes, elle affirme n'avoir 
jamais subi aucune contrainte, tout au 
plus la redoutait-elle après la mort de 
son époux. 

Nous avons devancé quelque peu les 
événements afin de ne pas interrom*, 
pre brusquement le récit. Les négo- 
ciations avec Rome s'engageaient en 
i5oi, que déjà, depuis deux ans, Ale- 
xandre et Ivan se faisaient la guerre. 
Leurs querelles devaient fatalement 
aboutir à une collision sanglante. Lors- 
qu'il eut épié le moment favorable, 
renforcé par les princes de Tcherni- 
gov-Séversk, le grand-kniaz ressentit 
un nouvel élan d'apostolat irrésistible. 
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Sous prétexte de défendre la cause sa- 
crée de la foi, il reprit à Timproviste 
ses incursions en Lithuanie : telle fut 
sa déclaration de guerre. 

Au point de vue militaire, cette 
campagne ne présente qu'un intérêt 
médiocre. Le seul fait marquant fut la 
brillante victoire des Moscovites à Vé- 
drocha, le 14 juillet i5oo. Ils jonchè- 
rent de cadavres le champ de bataille et 
firent de nombreux prisonniers, parmi 
lesquels le prince Constantin d'Os- 
trog, le Scipion slave de Tépoque. Par 
contre, en i5o2, les vainqueurs assié- 
gèrent en vain la forteresse de Smo* 
lensk, ils durent renoncer à l'espoir de 
la prendre. Encore moins de succès 
eurent-ils dans le Nord, où les Livo- 
niens, alliés d'Alexandre, leur firent 
rudement expier à Pskov et à Izborsk 
quelques avantages éphémères. 

En dehors de ces faits d'armes, la 
guerre dégénérait en escarmouches. Le 
besoin de la paix se faisait de plus en 
plus sentir. Les provinces limitrophes^ 
sans cesse exposées au pillage, la de- 
mandaient à grands cris; Alexandre 
lui-même la désirait vivementi Les suf^ 
frages des Polonais l'avaient appelé, en 
i5oi, sur le trône vacant par la mort 
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de son frère Jean-Albert. Les temps 
de Casimir revivaient ainsi, la Pologne 
et la Lithuanie se réunissaient sous 
le même sceptre, mais l'ardeur guer- 
rière des peuples ne se réveillait pas. 
D'ailleurs, le pape renouvelait ses ms- 
tancespour la conversion d'Hélène, le 
clergé polonais se révoltait à la seule 
idée d'une reine orthodoxe,les magnats 
n'admettaient pas qu'elle fût couron- 
née. Malgré ces griefs, c'est bien sur 
elle que se reportèrenttous les regards, 
sitôt qu'il s'agit de trouver un inter- 
médiaire pour conclure la paix. 

Hélène entra bien dans son rôle 
conciliateur. Elle tailla sa plume et 
écrivit de prolixes messages à son père, 
à sa mère, à ses frères : epanchements 
naïfs d'une Moscovite au cœur affec- 
tueux, mais rudement dressé aux af- 
fections de famille. Toutefois, les cal- 
culs des Polonais portèrent à faux. 
Ivan aurait cru déroger à sa dignité 
en traitant avec une femme, fut-ce 
même avec sa propre fille. Il déclina 
cette intervention et répondit par ses 
formules favorites sur les vexations 
des orthodoxes. 

Les propositions avantageuses de 
paix le trouvèrent plus accessible. 
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Lorsqu'il eut obtenu de larges conces- 
sions, il signa une trêve de six ans, 
du 25 mars i5o3 au 25 mars i5o9. 
Moscou gardait ses récentes conquê- 
tes et acquérait en outre un grand 
nombre de villes, de bourgs et de vil- 
lages. Fidèle à son système, Ivan re- 
vint encore sur les questions religieu- 
ses. Il exigeait de nouvelles garanties 
pour la foi d'Hélène : les simples pro- 
messes ne suffisaient pas, il lui fallait 
des chartes signées par le roi et les 
évêques de Pologne. Alexandre essaya 
de se soustraire à ces formalités gê- 
nantes par un autre moyen : il proposa 
d'envoyer des deux côtés des amoas- 
sadeurs à Rome. Ivan refusa net et 
la question resta ouverte. Du reste, la 
trêve elle-même n'était qu'apparente; 
le Kremlin conseillait en secret au 
khan de Crimée de reprendre les hos- 
tilités contre la Lithuanie. 

Les doléances moscovites, en se re- 
nouvelant, loin de calmer les scrupu- 
les d'Alexandre, ne faisaient que les 
exciter davantage. En i5o5, il confia 
ses peines à Jules II, successeur de 
Borgia sur le trône pontifical. La ré- 
ponse romaine du 22 août de la même 
année passe chez quelques historiens 
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pour une ratification absolue du ma- 
riage royal. Évidemment, ils n'ont pas 
saisi le latin de Jules II qui marche 
fidèlement sur les brisées d'Alexan- 
dre VI. Le pape n'accorde la dispense 
que sur le rite avec la condition ex- 
presse qu'Hélène se conformerait au 
concile de Florence; c'est-à-dire, il 
approuve le mariage d'un catholique 
du rite latin avec une femme du rite 
grec, pourvu que celle-ci professe les 
mêmes dogmes catholiques. Si tel 
n'est point le* cas, la dispense est dé- 
clarée d'avance nulle et non avenue. 
Or c'était précisément le concile de 
Florence et les doctrines catholiques 
qu'Hélène refusait d'admettre : elle 
tenait non seulement à son rite grec, * 
mais aussi à sa foi orthodoxe. Le bref 
de Jules II n'a donc en rien modifié 
la situation : Alexandre ne voulait 
pas rompre avec Hélène et il ne réus- 
sissait pas à la convertir. Nous ne sau- 
rions dire dans quelle mesure il a ulté- 
rieurement obtempéré aux ordres 
f)ontificaux. Il est certain qu'il expira, 
e 19 août i5o6, dans les bras de son 
épouse qui lui était sincèrement at- 
tachée. 

Hélène resta jusqu'à la fin fidèle à 
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ses croyances. Ardente protectrice de 
ses coreligionnaires du vivant de son 
mari, elle dut ensuite tempérer son 
zèle, et songea même à se retirer à 
Moscou. La mort la surprit à Vilno, 
dans les derniers jours de janvier 
i5i3'. 

Ainsi le mariage qui devait unir la 
maison de Guédimine à celle de Vla- 
dimir et rétablir la paix parmi les 
Slaves ne servit qu'à porter le trouble 
dans le foyer d'Alexandre et qu'à four- 
nir à Ivan des prétextes spécieux de 
guerre. La politique resta en dehors 
des sentiments. Avant comme après 
l'hvménée de sa fille, Ivan ne cessa 
d'aspirer à la réunion de toutes les 
« terres russes » sous le sceptre de 
Moscou, invoquant à cet effet le prin- 
cipe encore peu en usage de natio- 
nalité. Alexandre ne voulut jamais, 
si ce n'est forcé par les armes, re- 
noncer aux conquêtes de ses ancêtres. 
L'avenir se réservait de résoudre ces 
questions brûlantes dans les conseils 
des souverains et sur les champs de 

I. Theiner, Vet. mon. Pol., II» p. 2;|7 à 200, 
!!•• 299, 309 à 3 12; Burchardi uiarium, III, 
p. 120 à 124; Macaire, ht. roussk. Ts., IX, p. 84 
a 161. 
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bataille, au milieu des intrigues et 
dans des flots de sang slave. 

Tandis que la conversion d'Hélène 
préoccupait les esprits et qu'elle se 
négociait comme une affaire d'État en- 
tre Rome et Vilno, la question turqua 
mettait le pape Alexandre VI en con- 
tact direct avec Moscou. 

Cette fois la sincérité du champion 
orthodoxe ne fut pas mise à l'épreuve. 
A mesure que le Nord s'apaisait, 
l'expédition d'Orient devenait de plus 
en plus problématique. Fatigué de la 
lutte, Vladislav se résigna, le 20 août 
i5o3, à une trêve de sept ans avec les 
Turcs. Dix jours auparavant la répu- 
blique de Saint-Marc avait aussi ac- 
cepté une paix plutôt utile que glo- 
rieuse. La défection des Hongrois et 
des Vénitiens privait la cause chré- 
tienne des deux auxiliaires plus me- 
nacés par le croissant. Encore moins 
pouvait-on compter sur ceux qui se 
croyaient à l'abri d'une attaque : la 
question d'Orient redevenait station- 
nai re. 
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Jacques II et Zoé Paléologue, 



Voici en quels termes la seigneurie de Venise 
proposait à Jacques II, roi de Chypre, l'alliance 
avec la princesse byzantine : « Quod reverendo 
patri domino archiepiscopoNicosicnsi {Guillaume 
Gonème), oratori serenissimi domini régis Cypri, 
qui ad praesentiam nostram venit et explicavit 
nobis quantum per serenissimum dominum du- 
cem huic consilio relatum est, respondeatur : ... 
Pro communicatione nobiscum facta parte do- 
mini sui et pro consilio quod petiit circa affini- 
tatem et matrimonium quod contrahere debeat 
regia Majestas, similiter sibi regraciamur. Et 
quidem jure afifectionis nostrae in Majestatem 
suam, vellemus ei scmper commemorarc ea quae 
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dignitatem et gloriam omnem saam concemere 
possent. Ideoque omnibus inter nos considera- 
tis, dicîmus, quod praesertim respectu dignissi- 
mae parentelle et pro reputatione sua credere- 
mus quod esset melius quod adhereret affinitati 
Illustrissimi domini despoti, nil minus Sereni- 
tas sua, que sapientissima est, disponere potest 
sicut sibi videtur et placet. » Archives d'État de 
Venise, Sen, Secr., XXIII, 1466- 1468, p. 18, 
II décembre 1466. Une partie de ce document 
a été déjà publiée par M. de Mas-Latrie dans 
V Histoire de Vile de Chypre, III, p. lyS. 

Les négociations ultérieures sont racontées par 
Florio Bustron de la manière suivante : « E perô 
mandô {Jacques II) l'arcivescovo di Nicosia , 
Âluise Fabrices, fratello del conte Carpasso; e 
andô a Roma, a procurare con papa Pio secondo 
che Sua Santità dovesse mandar a coronarlo re 
de Cipro, et ancho di trattar di maritarlo con 
la fia del despoto délia Morea, la quale s'atro- 
vava a Roma, nel governo del cardinal Niceo. Il 
Beatissimo non voleva concederli la corona, se 
non in caso che volesse tuor per moglie una ni- 
potc di Sua Santità; délia quale havendo portato 
l'arcivescovo il rctratto, e descritti li costumi 
d'cssa, non volsc re Giacomo, ne quella consorte 
tuor, ne ancho d'esser coronato re con quella 
condition. » Chronique de Vile de Chypre par 
Florio Bustron, publiée par M. René de Mas- 
Latrie dans les Mélanges historiques, V, p. 432. 
Bustron rapporte ces négociations aux années 
1471 et 1472; il se .trompe par conséquent en 
parlant de Pic II, mort en 1464. Toutes les autres 
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insinuations disparaissent ainsi d'elles-môme^. 
Voir aussi la chronique de George Bustron d^ns 
Sathas, MeÇattov. BipX., II, p. 474. 

Du reste, la date des négociations donnée par 
George et Florio Bustron, doit être corrigée : la 
lettre de Jacques II accréditant Fabrice auprès 
du pape est du 27 décembre 1472 [Mélanges his- 
toriques, IV, p. 417; Archives de l'Orient latin, 
II, p. 298). Zoé Paléologue était mariée au grand- 
kniaz de Moscou depuis le i" juin 1472; sur ce 
point, la mission de Fabrice n'avait plus d'objet. 



II 
Gian Battista délia Volpe» 



L'identité de Volpe avec Friazine est désormais 
facile à constater. Les chroniques russes {Roussk. 
liét, po Nikon, sp., VI, p. 7, suiv.) donnent le nom 
d'Ivan Friazine à celui qui a été chargé de né- 
gocier le mariage d'Ivan III avec Zoé, qui a fait 
les deux voyages de Rome, et qui est ensuite 
tombé en disgrâce au Kremlin. Or, les chroniques 
italiennes et allemandes, les documents officiels 
de Venise, appellent le môme individu Gian Bat- 
tista délia Volpe. Toutes les circonstances d'affai- 
res, de déplacement, de parenté avec Antoine 
Gislardi confirment l'identité, 

Pagliarini, chroniqueur viccntin du xv« siècle, 
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décrit ainsi les origines de la famille Volpe : a X 
Vulpe familiam antiquissimam esse comperio, 
quam ex germanicis partibus ad nos venisse re- 
rum vicentinarum scriptores testantur anni qua- 
tuor centi sunt. Fuerunt in ea viri et scientia 
juris civilis, et in re militari praestantes, quorum 
nomina ad praesens sileo. » — Bibl. comm. de 
Vicence, Pagliarini, ms., p. 114. 

La chronique de Pagliarini a été traduite en 
italien et imprimée à Vicence, en 1673. Les do- 
cuments cités par l'auteur, à l'appui de ses as- 
sertions, n'existent plus. 

La sœur de Volpe, « nobilis et honesta domina 
Angella, filia quondam Bandini a Vulpe et uxor 
quondam Bartholomaei de Angarano », a consi- 
gné dans son testament du 27 août 1459 les dis- 
positions suivantes : « In omnibus autem aliis 
suis bonis mobilibus et immobilibus, praesenti- 
bus et futuris quorumcunque haeredes suos uni- 
versales instituit et esse voluit dominam Elisiam 
suam matrem, Charolum, Nicolaum et Batistam, 
eius legittimos fratres, aequaliter et aequis por- 
tionibus,... volens et iubens dictam dominam Eli- 
siam esseusufructuariam partis haereditatis con- 
tingentis dicto Batistae, quousque reversus fuerit 
de Russia vel misent aliquos legitimos nuntios 
seu procuratores acceptum dictam eius partem 
dictae haereditatis, cui nuntio vel procuratori te- 
neantur et obligati sint assignare partem et por- 
tionem haereditatis tangentes dicto Batistae. » — 
Archives du couvent Santa-Corona à Vicence, 
29» 36, parchemin n^ 1394. 

Les armes de Volpe sont reproduites dans les 
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manuscrits de Giovanni da Schio (// Blasone, II), 
de Valentino delF Acqua (Arme et cognomï) et de 
Vincenzo Gonzati {Armi, II), qui se trouvent à 
la bibliothèque communale de Vicence. Voir 
aussi Rietstap, Armoriai général, II, p. 1022. 

Pour la répétition du baptême de Volpe, voir 
Pùln, Sobr. roussk. liét, VIII, p. 176; Roussk. 
lieu, VI, p. 5o. Pour les autres détails, voir les 
chroniques russes, allemandes et les documents 
de Venise aux endroits qui seront cités ultérieu- 
rement. 



III 



Antoine Gislardi. 



Sur la famille Gislardi, Pagliarini donne les 
détails qui suivent : « Gislardam antiquissimam 
familiam in nostra civitate esse comperio ; quae 
viris ingenio, opibus et nobilitate sanguinis plu- 
rimum valuit. Anno a sainte nostra 1262, hos 
praestantos viros in civitate fuisse legi, videli- 
cet Ugutionem Gislardi et Bartholomeum Gis- 
lardi, qui opibus et amicitiis plurimum value- 
runt... Nostro autem tempore fuit Laurentius 
quondam Bonfrancisci Zelemiae de Gislardo, a 
quo nacti sunt hii Jacobus, vir prudentissimus, 
optimis moribus omatus, et egregius causidicus, 
et vir omni laude dignus; et Antonius, frater, 
qui multas mundi partes queritavit, Jadrae col- 
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lateralis factus est; et alii cives optimi ejus filii 
fuerunt. Et anno 1340, Gerardinus Gislardus, 
optimus civis, ut in scripturis Viti de Paiarinis 
inveni. Opinor tamen hanc familiam ab ista ci- 
vitate originem habuisse et non aliunde. » — Bibl. 
comm. de Vicence, Pagliarini, ms., p. 122 v. 

Très curieux sont aussi les renseignements four- 
nis par Tomasini (Bibl. comm. de Vicence, Veri- 
dica origine^ ms., I, p. 171), mais ils datent de 
1698 et les documents cités par l'auteur sont in- 
trouvables. Remarquons toutefois que les dates 
qui se laissent contrôler sont en parfaite har- 
monie avec des faits certains et avérés, circon- 
stance qui donne à ces pièces une certaine au- 
torité. D'après Tomasini , Gislardi aurait été 
envoyé à Rome et à Venise par Ivan III, en 1473 
il aurait été en rapports avec Ferdinand de Sicile; 
secrétaire de la seigneurie, il aurait été expédié 
en Hongrie, créé collatérale de Zara, et dans la 
suite comte palatin et chevalier. Deux documents 
authentiques lui donnent, en effet, le titre de 
collatérale de Zara : l'un est un permis de voyage 
en Russie du i5 juin 148 1, l'autre est une con- 
cession de travaux hydrauliques à Padoue, du 
21 mai 1492. (Archives d'État de Venise, Nota- 
torio CollegiOj XX, p. 149; Senato Terra, XI, 

p. IIO, V.) 

Giovanni da Schio (Bibl. comm. de Vicence, 
Memorabilia, V, ms.) fait un grand éloge d'An - 
toine Gislardi et renvoie ses lecteurs à Toma- 
sini. 

Les armes des Gislardi se trouvent, de môme 
que celles de Volpe, dans Giovanni da Schio (// 
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Blasone, ms., I), et Vicenzo Gonzati [Armi, ms., I), 
à la bibliothèque communale de Vicence. 

Sur les premières démarches d'Antoine en vue 
de l'alliance tatare, les archives d'État de Venise 
renferment trois documents : 26 mars 147 1, Ex- 
position de Gislardi au sénat; 2 avril 147 1, Ré- 
solution d'envoyer le secrétaire Trevisano à la 
Horde d'Or; 3 mai 147 1, Instructions à Trevi- 
sano. — Senato, Secreti, XXV, p. 8v., 11, 21. 

Enfin, deux inexactitudes doivent être relevées 
au sujet d'Antoine. Il passe dans les chroniques 
russes pour fils du frère aîné de Volpe, et pour- 
tant son nom de famille était Gislardi. Dans un 
document romain (Archives du Vatican, Exitus, 
472, p. 173, b), il est nommé Nicolas. 



IV 



Le second voyage de Volpe en Italie, 



Ce voyage est mentionné dsixis Roussk. liét.,V\^ 
p. 37. 

Le rappel de Trcvisan a été motivé ainsi par 
le sénat de Venise : et Die 27 aprilis 1472. Missus 
fuit per hoc consilium in Russiam ad Joannem 
Baptistam a Vulpe Joannes Baptista Trivisan 
secretarium nostrum {sic) pro invitando et mo- 
vcndo imperatore Tartarorum contra Turchum 
sicut idem Joannes Baptista proponi nobis fece- 
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rat. Et sicut intelligitur non succedunt res illae 
pro informatione nobis data. Immo ille Joannes 
Baptista in Italiam venit pro eundo Romam et 
non venit ad praesentiam dominii, relicto in 
Muscha eodem nostro secretario sine ulla intelli- 
gentia aut practica, qui propterea revocandus 
est. Iccirco vadit pars quod eidem Joanni Bap- 
tiste Trivisano auctoritate hujus consilii com- 
mittatur ut diligenter de, omnibus negotiis illa- 
rum provinciarum informatus redeant (sic) ad 
praesentiam nostram. Et pro impensis providea- 
tur illi per illam viam quae coUegio visa fuerit 
de ducatis i5o. — De parte, 144; de non, 2 ; non 
sinceri, o. » — Archives d'État de Venise, Senato, 
Secreti, XXV, p. 12 5. 

La lettre de Bessarion aux prieurs et à la com- 
mune de Sienne est conçue dans ces termes : 
« Magnifici viri, Amici nostri carissimi : Quom 
ex itinere nostro in Galliam Bononie essemus, 
vidimus legatum domini Magnae Russiae qui ad 
Urbem se conferebat, ut nepote {sic) imperatoris 
Graecorum pro domino suo desponsaret. Res est 
nostrae curae et sollicitudinis. Nam principum 
Graeciae relliquias, ex tanta calamitate serva- 
tas, cum benivolentia et misericordia semper 
sumus prosecuti, tum patriae ac gentis communi 
quodam neccesitudinis vinculo omni tempore 
adiuvandas censuimus. Nunc, si hic legatus 
sponsam ducet facietque iter per fines vestros, 
vos rogamus et obtestamur ut eius adventum 
honore aliquo celcbretis, curetisque humaniter 
omnes accipiendos, ut, quom apud dominum 
suum fuerint, argumenta aliqua afFerre valeant 
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amoris populorum Italiae erga hanc puellam. 
Quod magnam ei gratiam, vobis laudem compa- 
rabit, nobis vero tanti benefitii loco erit, ut pro 
eo vobis perpétue debere velimus. Bene valete. 
Bononiae, die X mai, 1472. » — Archives d'État 
de Sienne, Concistoro, Lettere ad annutn. — 
L'orthographe de l'original a été scrupuleuse- 
ment conservée. On sait que Bessarion n'a appris 
le latin qu'assez tard. 

Le fragment de Mafïei de Volterra est extrait 
de son Diarium romanum de Xisti IV pontifi- 
catu publié par Muratori, Rerum ital. script., 
XXIII, col. 83 et suiv. Raynaldi, Ann.eccl. XXIX, 
p. 537, cite MafTei sous le nom de Raphaël au 
lieu de Jacques et donne des textes tronqués et 
défectueux. Karamzine, Istor. gos, ross,, VI, 
p. 63, reproduit Raynaldi en y ajoutant de nou- 
velles erreurs. Aucun historien russe n'a vérifié 
ces textes. 

D'après Maifei, étaient présents à l'audience 
solennelle de Volpc les ambassadeurs de Naples, 
de Venise, de Milan^ de Florence et de Ferrare. 
Florence était représentée à Rome par Bernardo 
Bongirolami, Ferrare par Bon Francesco Arlotti 
de Reggio, mais leurs rapports de l'année 1472 
n'existent plus dans les archives correspondan- 
tes. A Naples et à Venise nous n'avons rien trouvé 
non plus. 

La dépêche, du 25 mai 1472, des ambassadeurs 
de Milan se trouve aux Archives d'État de la 
môme ville, Potence ester e, Roma, 1472. 

Pour les conditions du mariage entre catho- 
liques et orthodoxes, voir Zhishman, Das Ehe- 



1 92 APPENDICE 

recht der orient. Kirche,p. 523, 343, 345. Le bref 
de Martin V aux fils de l'empereur Manuel est 
daté de Constance. 6 arril 141 8. II se trouve 
dans Raynaldi, XXVII, p. 493. 



Détails sur le mariage au Vatican. 



Maffei est le seul chroniqueur, que nous sa- 
chions, qui ait décrit le mariage de Zoé et men- 
tionné rincident de la bague, dans le Diarium, 
col. 90, 91. Nous n'avons connaissance de la 
lettre de Filelfo que par la réponse de Théodore 
Gaza, datée de Milan, i*' juillet 1472, qui se 
trouve à ta bibliothèque Trivulzio de Milan et 
qui nous a été obligeamment communiquée par 
M. E. Legrand. 

Nous réunirons ici tout ce qui concerne les per- 
sonnes présentes au mariage de Zoé, la dotation 
de la fiancée, le départ de Rome et quelques au- 
tres circonstances. 

Catherine, reine de Bosnie, morte à Rome en 
1478, a été enterrée à Téglisc d'Ara Cœli. Par 
disposition testamentaire, elle a légué à Sixte IV 
ses droits sur la Bosnie, si ses enfants n'abju- 
raient pas l'islam. Theiner, Vet. Mon, Slav. mer., 
I, p. 509, n» DCLXXXIII ; Gottlob, Aus der Ca- 
méra apost., p. 292. ^ 
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Pour Anne Notaras, voir Lebeau, Histoire du 
Bas-Empire, XXI, p. 28g à 292 ; Legrand, Bibl. 
hell., I, p. cxxvi à cxxviii. Une lettre originale 
d'Anne à la commune de Sienne, du 1 5 juin 1474^ 
signée « Anna Paleologina, filia quondam magni- 
fici ducis Romeorum », se trouve aux archives 
d'Etat de Florence, Carte Stro^^iane, filza 107, 
p. 134. 

Le souvenir de la dotation de Zoé par le pape 
se conserve dans les fresques et les épigraphes 
de l'hôpital Santo Spirito restauré aux frais de 
Sixte IV. Les Russes ont tort de se plaindre que 
personne n'ait encore étudié ces fresques. 
M. Brockhaus [Bas Hospital Santo Spirito) les a 
analysées dans le Repertorium de Janitschek, 
VII, p. 281 à 290, 429 à 445 où l'on trouvera 
aussi une description de Santo Spirito qui com- 
plète celle de Forcella, Iscri:{ioni di Roma, VI, 
p. 379. Le môme Forcella, VI, p. 438, n*' 1404 et 
1405, a recueilli les deux épigraphes sur le ma- 
riage de Zoé. Elles sont à peu près identiques et 
sont mentionnées dans le manuscrit de Santo 
Spirito : Liber continens inscriptiones. Voici le 
texte de la première : 

Paleologo Peloponesi et Leonardo Tocco 
Epiri Dynastis a Turcarum tyranno e 
Dominiis eiectis vitae necessaria regali 
Splendore suppeditari iubet Sixtus, 
Sophiae item Thomae Paleologi filiae 
Quae Ruthenorum duci nupserat praeter 
Amplissima alia munera sex millia 
Aureorum in dotam largitur. 

Cette dotation est confirmée non seulement par 
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Platina dans ses Diaria, Bibl. Corsini à Rome; 
CXXX, p. i3, mais aussi par des documents au- 
thentiques. Les cardinaux commissaires de la 
croisade ont adressé à Lorenzo et Giuliano de 
Médicis l'ordre suivant : 

« Nos etc. quatenus de pecuniis cruciate et de 
ducatis illis VI (m) CCCC pro quibus certa con- 
uentia uobiscum de çonsensu nostro per R" d. 
Cardinalem de Ursinis camerarium facta est, tra- 
datis et solvatis II" domine Zoe, Régine Rusie, 
filie quondam II'" d. Despotis Romeorum, flore- 
nos de caméra quatuor milia quos S. Domînus 
noster eidem donari mandat pro certis expensis 
per eam in eundo ad Rusiam faciendis et aliis 
causis. Item de eisdem VI (m) CCCC florenis si- 
mil iter tradatis florenos de caméra VI (c) R**" in 
Christo patri domino Antonio Bonumbre, Epis- 
copo aciensi, pro expensis per eum faciendis qui 
comitaturus est eandem dominam reginam ad 
Rusiam. Residuum vero dictorum ducatorum VI 
(m) CCCC retineatis pênes vos in paruis, qtiod 
residuum est floreni MVIII (c) quos in uestris, 
etc. Datum Romae^ etc. XX junii, anno primo. » 
^—Archives d'État de Rome, Archivio Camerale, 
Liber S. Cruciate Comm^ g^^h A. 1468- 1472, 
p. 110 V. 

Le paiement effectué le 27 juin 1472, a été con- 
signé ainsi : a Alla detta (santa cruciata) a di 
XXVII detto (de giugnio) ducati semila quattro 
cemto di caméra pagamo per mandat© de prefati 
S. Comessari alla Reina de Rossia e ssorella de 
Despoti délia Morea, délia quai somma n'ebbe la 
pretata Reina ducati V (m) IIII (c) e ducati VI (c) 
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il R''" padre messer Amtonio Vescovo acemsis e 
quali N. S. dona loro per l'aindata de Rossia, — 
d. VI (m) CCCC ». — Archives d'État de Rome, 
Archivio Camerale, Liber depositarii sancte cru- 
date, A. i464-i475,p. 188. 

Pour les détails complémentaires sur la fa- 
mille de Sixte IV et les fresques de Santo Spi- 
rito, voir Schmarzow, Melo^^o da Forli, p. i à 
25, 202 à 2o5. 

Au départ de Rome pour Moscou, les compa- 
gnons de Zoé étaient assez nombreux. louri ou 
George Trakhaniote est identique avec le « Grec 
louri des annales russes et le ce Georgio Greco » 
des documents romains, envoyé à Moscou avec 
Gislardi en 146g par Bessarion. Il resta au ser" 
vice du grand-kniaz et fut chargé de différentes 
missions. L'ambassadeur des frères de Zoé, Dé- 
métrius, s'appelait aussi Trakhaniote. Il n'a pas 
joué de rôle marquant. 

Le prince Constantin, originaire de la Morée, 
apràs s'ôtre fait moine sous le nom de Cassien, 
construisit un monastère sur l'Outchma avec une 
église dédiée à l'Assomption. Il mourut le 2 1 mai 
i5o4 et fut enterré dans le monastère dont il 
était le fondateur et qui a porté son nom jusqu'à 
l'époque de la suppression en 1764. Le culte 
rendu à saint Cassien en Russie est un culte lo- 
cal. Voir P. Martinov^ Annus eccl. graéco-slav, ^ 
p. i34i 

L'évoque Antoine Bonumbre était Génois d'ori- 
gine comme l'atteste un document de Venisej 
{Senato, Secreti, XXVI, p. 23 v.), probablement de 
Costa di Vado, où il y avaitj en 1495, une famille 
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Bonumbre (De Simoni, Statuto dei Padri del Co- 
mune di Genova, p. 269). La Corse étant alors 
sous la domination de Gônes, on s'explique faci- 
lement comment un Génois était évoque d'Accia 
en Corse. Des cas analogues se répétaient sou- 
vent. Les évoques d'Accia, diocèse très pauvre 
réuni plus tard à celui de Mariana, résidaient 
souvent à Rome, et, pourvus d'un bénéfice ou 
d'un emploi quelconque, ils faisaient administrer 
leur diocèse par des vicaires. Les catalogues im- 
primés des évoques d'Accia sont tous incomplets 
et ne présentent aucune garantie d'authenticité. 
Accinelli donne la série suivante : a 1444, fra 
Alberto de Casini, de' Predicatori; 146 1, D. An- 
tonio Vescovo ; 1480, D. Bartolomeo Pamoleo, 
Vescovo. » — Bibl. nat., Liguria sacra, ms., p. 70. 
'Nous avons donné dans le texte la traduction 
du bref latin adressé par Sixte IV, le 21 juin 1472, 
au duc de Modène {Lett. di Princ. est.). Un bref 
similaire adressé aux anciens de Bologne a été 
publié par Makouchev, Mon. hist. Slav. Mer., I, 
p. 3 10 ; un autre adressé à Lùbeck se trouve dans 
Mise. Lub., III, p. 41. Aux archives de Nûrnberg 
(Saal I, Lade 209, n» 53), il y en a un aussi rédigé 
à peu près dans les mômes termes. 

L'audience d'adieux est mentionnée par l'en- 
voyé de Milan, le 21 juin 1472 : « Venni de sotto 
in el zardino dove trovai el papa che daseva au^ 
dientia allô ambassatore del duca de Rosia et alla 
sorella deli despoti délia Morea, sposa del dicto 
duca la quale toleva licenzia da Sua Santità per 
partirse et andare a marito ». — Archives d'Etat 
de Milan, Potence estere, Roma, 1472. 
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La légende du métropolite Jonas est consignée 
dans les Tcheti Minei. Voir P. Martinov, Annus 
eccï., p. 141. 



VI 
Le voyage de Zoé. 



Le voyage de Zoé jusqu'aux frontières russes a 
été décrit d'après des témoignages en grande par- 
tie inédits. Nous citerons ceux qui n'ont jamais 
été imprimés et nous indiquerons brièvement 
les autres. 

A Viterbe, Feliciano Bussi écrit d'après la chro- 
nique désormais perdue de Cobelluzzo : « Ânco 
essendo nel detto tempo (1472) lafiglioladel dis- 
poto délia Morea, lo quale morio in Roma, et 
papa Pio lo fe fare di marmo, cioè quello sancto 
Paulo a le scale di sancto Piero in sua figura, che 
fu bellissimo omo, e rimase doi figlioli et una 
figliola, la quale per nobiltà e per bellezza lo re 
di Ruscia la mando a domandare per donna, e fu 
fatta la detta parentezza per mano del sopradetto 
Papa (Sixte IV) e promise detto la Morea, la 
quale tenniva el Turco, a racquistarla. La detta 
passo per Viterbo detto tempo, e diciasi era nata 
de stirpe viterbese ». — Archives communales de 
Viterbe, ms., ad 14^2, 

Allegretto Allegretti dans Muratori, Rer, itaU 
script, XXIII, col. 775, raconte le passage de Zoé 
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par Sienne. Aux archives de la ville, il y a deux 
documents : i* la lettre de Bessarion du 10 mai 
1472, dont il a été question plus haut ; 2» une déli- 
bération de 1| commune du 2g juin 1472. Concis- 
torOy Delibera^ioni, maggio-giugno 1472, p. 5i. 

A Bologne les renseignements abondent. Gio- 
vanni Francesco Negri écrit : « Giunse il decimo 
gîomo di luglio (1472) la Regina Tomasa (sic), 
figlia d'Ândrea {sic) Paleologo, despota del Pelo- 
ponneso, noveUa sposa del re délia Russia... Era 
questa regina in età di anni vinti quattro,picciola 
di statura ma bianchfssîma di carni, vestiva un 
zubbone broccato d'oro foderato di pelli d'arme- 
lini, con guardacuore di drappo cremesino, e be- 
rettocco in testa guernito d'oro e di perle, et un 
richissimo gioiello sul braccio sinistro. L*accom- 
pagnavano un ordine di matrone e damigelle a 
cavallo, quali si riparavano dal sole con capelli 
bianchi che portavano in testa. Fu questa regina 
incontrata alla porta délia città dai magistrati e 
da tutte le dame e cavalieri, e condutta ad allog-* 
giare al palazzo di Vergilio Malvezzi, et il venerdi 
mattina, prima di partire, voile visitare la sepol* 
tura del patriarca san Domenico... Udita poi ch' 
hebbe con molta devotione la messa, usci délia 
chiesa accompagnata sino alla porta di San Felice 
e seguitô il suo viaggio. » — Bibliothèque de 
l'Université de Bologne, ms., VI^ 2- partie, ad 
1472. 

Les autres chroniqueurs ou historiens de Bolo- 
gne, Bianchetti, ms., p. 672; Ghiselli, ms., tX, 
p. 88, Alberti, ms., p. ii'j, s'expriment à peu 
près de la môme manière; Voir aussi le Discorso 
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sopra la famiglia Malve^!(i, ms., p. 9, aux ar- 
chives Hercolani, fonds Malvezzi-Lupari, car- 
ton A ; et le troisième volume de Ghirardacci, 
Storia di Bologna, imprimé mais très rare. 

Les fêtes de Vicence ont été décrites par Cas- 
tellini, 5foria di Vicen^aj XII, livre XV, p. 23 1. 
Répéta, Cronaca, p. i3, donne quelques intéres- 
sants détails. Dans la Chronica praeteriti, prae^ 
sentis et futuri temporis, on lit : « 1472, a di 19 
luglio : Venne a Vicenza la regina di Russia, che 
fu fîgliuola del despoto délia Morea, la quai ve- 
niva da Roma et andava a marito in Russîa per 
moglie del re di Russia, perché il papa glieP 
haveva data per moglie, e gli havea data per. dote 
tutta la Morea e tutto quello che teneva il Turco 
con questo che il detto re di Russia la dovesse 
conquistare contro il detto Turco. E con la detta 
regina era Battista délia Volpe, cavalière e citta- 
dino di Vicenza^ che habitava in Russia, ambas- 
ciator di quel re di Russia, il quai è molto amato 
da quel Re, alla quale fù fatto grand' honore, 
che proprio a regina non si poteva migliorare. 
Et la signoria di Venezia gli mandô alcune tazze 
et argenti di grand pretio et gli fece far le spese 
per tutte le sue città et gli fu fatta veder la Roda 
dei Nodari et era accompagnata da circa sessanta 
cavalieri ». — Bibl. comm. de Vicence, ms. — La 
Chronica ab anno 1440 qui se trouve en ma- 
nuscrit à la môme bibliothèque donne un résumé 
de ces renseignements sous les mômes dates. 
Quant aux dépenses qui auraient été faites à 
cette occasion par la seigneurie, aux archives de 
Venise il n'y en a aucune trace. 
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Sur le séjour de Zoé à Nûrnberg voir Chroni- 
ken der deutschen Staedte, X, p. 33o à 33i ; XI, 
p. 468 à 469 ; à Lûbeck, voir Chronik des Fran- 
ciscaner Lesemeisters Detmar, II, p. 347. Les 
annales de Tannée 1472 ne sont plus de Det- 
mar, mais de son continuateur anonyme. Elles 
ont servi de source aux historiens postérieurs de 
Lûbeck. 

Aucun document n'a été découvert à Bamberg, 
Erfurt, Leipzig, Brunswick. En supposant que 
notre caravane a suivi la môme route qu'avait 
prise autrefois le métropolite Isidore, ces villes 
eussent pu nous conserver quelques souvenirs. 

Sur le voyage en Russie et la célébration des 
noces à Moscou, il n'y a guère que des rensei- 
gnements d'origine russe : Poln. sobr. roussk. 
liét, IV, p. 244; VI, p. 196; VIII, p. i54, 173, 
175; Roussk. liét. po Nik. sp., VI, p. 49. Toutes 
les chroniques s'accordent à dire que le mariage 
a été béni par le métropolite Philippe, à l'excep- 
tion de celle de Lvov qui fait intervenir le pro- 
topope de Kolomna, Osia. 

Le texte du message des Lithuaniens à Sixte IV, 
du 14 mars 1476, a été reproduit par Pétrouché- 
vitch dans Literatourny Sbornik de Lvov, 1869, 
p. 223 à 260. M»* Macaire l'a résumé et commenté, 
Istoria roussk, Tserkvi, IX, p. 43 à 63. 

La lettre de Sixte IV à Casimir de Pologne, du 
7 février 1484, se trouve dans Theiner, Vet. mon, 
Poloniae, II, p. 2 3o, n" 257. 
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VII 

Trevisan à Moscou et en Pologne, 



LMncident de .Trevisan est mentionné par les 
chroniques russes aux mômes endroits, déjà cités, 
où il est question du mariage de Sophie. Voir 
surtout Roussk, liét,, VI, p. 5i. Les registres des 
correspondances d'Ivan III avec la Horde d'Or 
n'étant pas parvenus jusqu'à nous, les rensei- 
gnements complémentaires nous manquent de 
ce côté. 

Les archives d'Etat de Venise renferment sur 
le môme incident les documents suivants : 2 1 juil- 
let 1473, Rapport sur la situation de Trevisan à 
Moscou et décision d'intervenir auprès d'Ivan : 
« Elapsi sunt anni duo quod fidelis secretarius 
noster Joannes Baptista Trivisano missus fuit in 
Russiam, ut inde per médium Joannis Baptiste 
a Vulpe, primi motoris hujus practice, transiret 
ad imperatorem Tartarorum pro tentando illum 
ut contra Turchum descenderet in Traciam, si- 
cut per dictum Joannem Baptistam Vulpem fa- 
cile fore ostendebatur. Et postquam secretarius 
ipse noster in Moscha applicuit, impedictus et 
retentus fuit ab ipso Vulpe ne ad imperatorem 
Tartarorum se conferret. Quin immo, relicto 
ipso nostro secretario semi obside ia Moscha, 
ipse Vulpe in Italiam venit et cum uxore illus- 
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trissimi domini ducis Russie illuc rediit. Et as- 
tucia tandem vel perfidia potius cuiusdam legati 
apostolici, natione Januensis, détecta mora, acu- 
sati ambo, capti et retenti sunt suspitione crimi- 
nis lèse maiestatis cum manifeste periculo vitae, 
quamvis cognitus ipse Joannes Baptista, secre- 
tarius noster, a duce predicto ex carcere dimis- 
sus custoditur tantummodo ne possit recedere 
cum aliqua provisione impensarum, ut ab An- 
tonio Gislardo, cive vincentino, illinc vènientem 
relatum est. Liberationi autem suprascripti nos- 
tri secretarii providendum est... » Senato, Se- 
creti, XXVI, p. 23 v. — 6 novembre 1473, Per- 
mission aux chefs du conseil des Dix de traiter 
avec Antoine Gislardi et Paolo Ognibene. Consi- 
glio Dieci, Misti, XVIII, p. 3o v. — 20 novembre 
1473, Nouveau rapport sur l'incident de Trevi- 
san :... « Propterea vadit pars quod scribatur Duci 
Muschoviae et declaretur missum a nobis fuisse 
predictum Joannem Baptistam {Trevisan) non 
solum pro non ofFendendo aut nocendo sibi ali- 
quo modo, sed liberando potius eo ab omni le- 
sione Tartarorum quos delongare a sua provin- 
cia cupimus et ducere per regiones vicinas Euxino 
et Valachiam ad oppressionem communis hostis 
Christianorum , occupatoris imperii Orientis, 
quod, si sucessores mares deessent, jure ad Ex- 
çellentiam suam per illustre matrimonium suum 
pertineret... » Senato, Secreti, XXVI, p. 48. — 
4 décembre 1473, Lettre de Venise à Ivan III :... 
« Verum ut Vestra Sublimitas veritatem omnem 
intelligat, misimus predictum secretarium nos- 
trum {Trevisan) non ut uUa ratione statui re- 
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busqué vestris ullum incomodum aut periculum 
procuraret cum imperatore Tartarorum, quin 
potius invitati litteris dicti serenissimi impera- 
toris illum et copias suas vicinas vestro statui, 
et propterea molestus et infestus {sic] averteret 
et delongaret, si fieri aliqua ratione potuisset, a 
vestris finibus et vicinitate et per provincias mari 
mediteraneo, quod Euxinum vel mare Majus ap- 
peilant, ad rippas Danubii duceret in oppres- 
sionem comunis omnium Christianorum hostis 
Turci Othomani, occupatoris imperii Orientis, 
quod, quando stirps mascula deesset imperato- 
ria, ad Vestram lUustrissimam Dominationem 
jure vestri faustissimi conjugii pertineret. Hec 
fuit unica et verissima causa adventus ad partes 
Vestre Ceisitudinis suprascripti nostri sécréta- 
rii... » SenatOy Secreti, XXVI, p. 5o v. — 4 dé- 
cembre 1473, Lettre de Venise à Trevisan. Ibi^ 
dem, p. 5i. 

Sur les négociations ultérieures de Venise avec 
la Horde d'Or, de Trevisan en Pologne et de Bo- 
naccorsi à Venise, il y a principalement neuf 
pièces inédites à signaler : 10 mai 1476, Réponse 
de Venise aux ambassadeurs tatars; 19 mai 1476, 
Lettre au khan Mohammed (Accomet); 19 mai 

1476, Lettre à Tamir; 19 mai 1476, Lettre au 
roi de Pologne; 18 juillet 1476, Instructions du 
doge André Vendramin à Trevisan; 7 janvier 
1477 (H76 Tn, V.), Réponse du sénat à Bonac- 
corsi; 10 janvier 1477 (1476 m. v.). Lettre à Tre- 
visan; 18 mars 1477, Lettre à Trevisan; 25* juin 

1477, Réponse du sénat à Bonaccorsi. — Archives 
d'Etat de Venise, Senato, Secreti, XXVII, p, 69, 
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70, 70 V., 87, 120 V., 124; XXVIII, p. 3, 24. — 
Voir Bonaccorsi, De his quae a Venetis tentata 
sunt Persis ac Tartaris contra Turcos movendis 
historia dans Bizarus, Rer. pers, historia, p. 402 
à 431. 

Très importante est la lettre de Sixte IV à la 
ville de Nûrnberg du i®' novembre 1473. Son but 
est de recommander Antoine Gislardi qui ren- 
trait à Moscou avec les réponses de Venise au 
sujet de Trevisan. A cette occasion, le pape ré- 
vèle les confidences de Gislardi qui jettent une 
vive lumière sur les trames ourdies par l'ingé- 
nieux Italien. Nous donnons presque en entier le 
texte encore inédit de la lettre de Sixte IV du 
I" novembre 1473 : «... Letati admodum fuimus, 
dilecti filii, cum ex Antonio Guischardo, Vincen- 
tino, scutifero et familiari nostro intellexerimus, 
deuotionem uestram uxori principis Russie cum. 
sua comitiva humaniter liberaliterque digna uo- 
bis officia exhibuisse omnibusque rébus iuuisse. 
Qui animus erga nos uester cum multis in rébus 
tum hac in Ruthenos potissimum declaratione, 
qui nos in summum Pontificem Pétri successo- 
rem recognoscere uolunt, ad maximam consola- 
tionem gaudiumque accessit. Igitur deuotiofiem 
uestram de oplimo opère commendantes etiam 
atque etiam in Domino exhortamur, ut eundem 
Antonium, quem pro maximis christianam rem- 
publicam concernentibus rébus ad Russie prin- 
cipem mittimus, ita rébus omnibus in eundo ac 
cum ipsius principis ad nos redeundo oratoribus 
liberaliter atque humaniter, ut uestra natura ac 
deuotio fert, tractetis, quod intelligat natio illa 
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Ruthenorum christianos magistratus de ipsorum 
ad uerum fidei et romanac ecclesiae cultu {sic) 
non paruopere gaudere, in quo rem Deo accep- 
tam, nobis gratam, uobis honorificam facietis... » 
— Archives de Nûrnberg, Saal I, Lade 209, n* 54. 

Pour le passage de Gislardi par Cracovie, voir 
Dlugosz, D;(iela ws^ysthie, V, p. 567. 

Le voyage de Contarini se trouve dans Viaggi 
fatti da Venetia alla Tana, voir p. 87 à 96. 



VIII 



Diplomates et artistes. 



Les chroniques russes ne donnent guère de 
détails sur les ambassades d*Italie au xv" siè- 
cle, sauf les noms des ambassadeurs, les dates 
de leur départ et de leur arrivée, et les noms des 
artistes quMls ramenaient de l'étranger. Les ins- 
tructions octroyées aux Grecs et aux Moscovites 
qui se rendaient à Milan, Venise, Florence, Rome 
et Naples ne sont. pas parvenues jusqu'à nous. 
Les archives de ces mômes villes et les chroni- 
ques italiennes ne fournissent sur le même sujet 
que peu de renseignements. Ces épaves disper- 
sées dans toute l'Europe doivent nous ôtre d'au- 
tant plus précieuses, et nous donnerons ici les 
maigres résultats de nos recherches. 

Tolbouzinc n'est mentionné que dans une seule 
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pièce à Venise, le 27 décembre 1474, à Toccasion 
des présents envoyés à Ivan III. Archives d'État, 
SenatOj Secreti, XXVI, p. 164. 

Pour l'ambassade de 1488, voir aux archives 
d'État de Wenise : Senato, Secreti, XXX, p. i52, 
V.; à la bibliothèque Saint-Marc: Sanuto, Cro- 
naca veneta, ms., III, p. 804 v. ; Burchard, Dia- 
rium, I, p. 323. L'incident du médecin Léon Ji- 
dovine est raconté dans Roussk. lie't., VI, p. 12 5, 

Sur les envoyés de 1493, il y a cinq documents 
inédits aux archives d'État de Milan, Poten:[e 
estere, Russia, 1493 ; et, aux archives de Florence 
quatre rapports de l'agent florentin à Milan, 
Pierre Guiccardini, traduits en russe et publiés 
par Michel Boutourline, Documenti,., riguar- 
danti Vantica Moscovia, II, p. 276 à 279. 

L'ambassade de 1499 est consignée dans Sa- 
nuto, Diarii, III, aux mots Caracirova, Demétrio 
Ralevo, Paleologo. Karatchiarov, (le Caracirova 
de Sanuto), est mentionné dans le Sbornik imp. 
ist, ob., XLI ; et Ralev dans le Giornale araldico, 
août 1888, p. 49. 

Mieux partagés que les diplomates, au point 
de vue des sources d'information, ont été non 
pas tous les artistes, mais un seul d'entre eux, 
Aristote Fioravanti. Beltraoïi, Canetta, Corio, 
Gualandi, Malagola, ont donné sur lui d'intéres- 
sants détails. M. Eugène Mûntz a parfaitement 
résumé les principaux faits de la vie artistique 
de Fioravanti dans V Histoire de l'Art pendant 
la Renaissance, I, p. 1 15. 

Quant aux autres artistes venus en Russie à 
cette époque, les chroniques indigènes se conten- 
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tent de donner leurs noms de baptême. Debossis 
seul figure avec son nom de famille. Parmi les 
autres, nous n*avons pu identifier que Pietro 
Antonio. Il est mort à Moscou, et à Toccasion de 
son héritage qui devait revenir à sa veuve et à 
son fils, on a dressé quelques actes conservés 
aux archives d'État de Milan avec cette inscrip- 
tion : « Solari, Pietro Antonio, del fu Nobile 
Boniforte e di Giovannina da Cisate, morto in 
Russia nel secondo semestre dell' anno 1493, 
22 novembre. » Registri ducali, n' 61, p. io3. 
Voir en outre p. 149. 



IX 



André Paléologue, 



L'ambassadeur de Venise à Rome, Antonio 
Giustinian, Dispacci^ I, p. 164^ s'exprimait ainsi 
dans sa dépêche du 21 octobre i5o2 au sujet 
d'André : « Persona de poco valor, per fama pub- 
blica per tutta Roma, benchè l'aspetto suo de- 
mostri altramente ». 

L'Alsacien Burchard, maître des cérémonies 
d'Innocent VIII et d'Alexandre VI, mentionne 
souvent dans son Diarium le même personnage. 
Lorsqu'il y avait chapelle pontificale, aux jours 
de grande solennité, <c l'imperator constantino- 
politanus » ne manquait pas d'y assister. Il com- 
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muniait de la main du pape, lui présentait l'ai- 
guière pour le lavabo de la messe, et tandis que 
les cardinaux tenaient les franges dorées de Tor- 
nement papal, il en portait modestement la 
traîne. Les humiliations ne manquaient pas à 
l'empereur déchu. Le jour de la Purification, on 
lui donnait un cierge rouge, comme à tous les 
autres, et ce n'est qu'à force d'instances qu'il ob- 
tenait un cierge blanc, réservé aux cardinaux. Un 
duc allemand minuscule avait le pas sur lui, et, 
aux réclamations du despote, Alexandre VI ré- 
pondait par l'avis charitable de s'absenter des 
cérémonies auxquelles le duc serait présent. On 
voit malgré tout qu'à la différence de sa sœur 
orthodoxe à Moscou, André était à Rome osten- 
siblement catholique. — Johannis Burchardi 
Diarium, I, p. 174, 238, 272, 297; II, p. 65, 104, 
425, 545, 558, 667. 

Les deux voyages de Moscou en 1480 et 1490 
sont attestés par les chroniques russes. Lorsqu'il 
revenait de Russie, en 1481, André avait avec 
lui treize compagnons de voyage et vingt-deux 
chevaux. Il se réclamait de sa parenté avec les 
Malatesta pour se faire recommander au duc £r- 
cole de Ferrare par le marquis de Mantoue qui 
s'intéressait à lui et lui donnait une généreuse 
hospitalité. — Roussk. liét,, VI, p. iio, i25; 
Giornale arald., août 1888, p. 46. 

Pour les subventions données à André par 
Charles VIII, roi de France, voir Bibl. nation., 
Pièces originales^ 49378; Archives nation., K. 
74, n* 32, Cartons des rois; archives d'État de 
Naples, Esecutoriali, X, p. 189, v. — La minute 
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originale de la convention stipulée entre Char- 
les VIII et André a été déposée aux archives du 
Capitole à Rome et ensuite cédée à Louis XV, le 
9 octobre 1740. Elle se trouve actuellement à la 
Bibliothèque nationale, Fonds latin, 10408, p. 87 
à 95. Pour les détails voir Foncemagne, Éclair- 
cissements historiques dans Mémoires de V Aca- 
démie des inscriptions^ XVII, p. 539 à 578; les 
Portefeuilles Fontanieu, 149, i5o, i5i (sans pa- 
gination), où il y a une réponse de Pernaud à 
Foncemagne avec une réplique de Foncemagne 
à Pernaud, Bibl. nat., ms. ; enfin Raynaldi, XIX, 
p. 345, n" 29. — Le testament du 7 avril i5o2 en 
faveur de Ferdinand et d'Isabelle est mentionné 
par Çurita, Historia del Rey Don Hernando el 
Cath., V, p. 210. 

On ignorait jusqu'à présent le nom de l'épouse 
d'André Paléologue. Elle s'appelait Catherine. 
En effet, parmi les dépenses d'Alexandre VI, nous 
trouvons, le 17 juin i5o2, une somme de 104 du- 
cats attribuée à « Catherina, uxor despoti Mo- 
ree », et destinée à couvrir les frais des obsèques 
de son mari, a pro exequiis ipsius despoti ». — 
Gottlob, Aus der Caméra apost.^ p. 292. 

Pour les renseignements sur Sophie Paléolo- 
gue, voir Roussk. liét. po Nik. sp., VI, p. i5i à 
i56; Kourbski, Ska^aniia, p. 87, 128; Herber- 
stein, Rerum mosc. comm.^ p. 8. 
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